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LA    MAISON    DE    JEAN-BAPTISTE    SANSON 


Les  drames  qui  viennent  de  se  dérouler  et 
que  je  voulais  présenter  avec  un  certain  en- 
chaînement m'ont  forcé  de  suspendre  ce  qui  est 
relatif  à  l'histoire  de  ma  famille ,  et  offre  sans 
doute  beaucoup  moins  d'intérêt  pour  le  lecteur. 
Cependant,  comme  il  me  parait  utile  que  cette 
autobiographie  sans  précédent  soit  aussi  com- 
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2  LA  MAISON 

plète  que  possible,  on  me  permettra  bien  de 
revenir  à  quelques  tableaux  de  mœurs  intimes , 
à  quelques  détails  certainement  nouveaux  sur 
l'intérieur  d'une  de  ces  maisons  d'exécuteur 
dont  le  passant  s'écarte  avec  horreur ,  indi- 
gnation et  en  fulminant  un  anatbème. 

Le  compte-rendu  que  je  viens  de  donner  du 
singulier  procès  qui  se  dénoua  ou  plutôt  qui 
ne  se  dénoua  pas  devant  le  Parlement,  était,  du 
reste,  un  acheminement  à  ce  retour  vers  les 
narrations  du  foyer  domestique. 

Je  crois  avoir  tracé  une  image  assez  fidèle  de 
Marthe  Dubut,  veuve  de  Charles  Sansonll,  et 
à  qui  Dieu  accorda  une  longévité  assez  grande 
pour  voir  se  multiplier  autour  d'elle  les  géné- 
rations de  cette  race,  qije  son  initiative  avait 
maintenue  dans  l'exercice  d'un  si  terrible  mi- 
nistère et  l'accomplissement  de  si  cruels  de- 
voirs. Mais  peut-être  n'ai-je  pas  fait  suffisam- 
ment connaître  Charles- Jean-Baptiste  Sanson, 
son  fils ,  qui  fut  à  son  tour  la  souche  de  cette 
nombreuse  lignée  que  nous  avons  vue  se  ré- 
pandre dans  plusieurs  villes  de  France  pour  y 
remplir  un  emploi  qui  semblait  être  devenu 
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la  prédestination  de  tous  ceux  qui  portaient 
notre  nom.  Je  laisserai  néanmoins  de  côté 
MM.  de  Tours,  de  Provint?,,  de  Reims,  etc., 
pour  ne  m' occuper  que  de  Monsieur  de  Paris , 
chef  de  la  famille  et  le  plus  important  à  tous 
égards  de  ces  tristes  fonctionnaires.  La  maison 
de  l'exécuteur  de  Paris  a  toujours  eu  un  rang 
hors  ligne  parmi  celles  du  même  genre  ;  c'é- 
tait une  sorte  de  métropole  dont  les  exécu- 
teurs de  province  se  considéraient  pour  ainsi 
dire  comme  suffragants.  Je  ne  parle  pas  seu- 
lement des  occasions  si  fréquentes  dans  les- 
quelles nous  étions  appelés  en  différentes  villes 
pour  diriger  une  exécution,  alors  même  que 
nous  n'avions  pas  la  douleur  d'y  procéder  en 
personne;  des  avis  et  indications  qui  nous 
étaient  à  chaque  instant  demandés  et  de  la 
correspondance  suivie  qu'il  nous  fallait  entre- 
tenir à  ce  sujet;  j'ajouterai  encore  que  la  plu- 
part de  nos  confrères  des  départements  nous  en- 
voyaient celui  de  leurs  fils  pour  lequel  ils  se 
flattaient  d'obtenir  la  survivance,  avec  prière 
de  le  recevoir  comme  aide  pendant  un  certain 
temps  afin  de  l'instruire  dans  notre  sanglante 
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profession.  Nous  avons  rarement  refusé  d'accé- 
der à  cette  prière,  et  nous  ouvrions  les  portes 
de  notre  maison  comme  celles  d'une  espèce  de 
lycée  à  ces  jeunes  stagiaires  qui  s'asseyaient  à 
notre  table  pendant  toute  la  durée  de  leur  pé- 
nible noviciat. 

En  se  rappelant  combien  la  famille  de  Cbarles- 
Jean-Baptiste  Sanson  était  nombreuse ,  on  peut 
se  faire  une  idée  du  grand  couvert  qui  se  dres- 
sait à  l'heure  du  repas  dans  la  salle  à  manger 
de  l'hôtel  de  la  rue  des  Poissonniers.  Marthe 
Dubut  disait  le  Bénédicité  et  les  Grâces,  et,  si 
j'en  crois  les  souvenirs  que  la  tradition  nous  a 
transmis,  bien  que  la  table  fût  abondamment 
fournie,  l'ordre  le  plus  parfait  et  le  maintien 
le  plus  convenable  ne  cessaient  de  régner  parmi 
les  convives. 

Charles-Jean-Baptiste  Sanson  avait  entière- 
ment hérité  des  singulières  idées  et  des  bizarres 
sentiments  de  sa  mère;  tous  deux  imposaient 
considérablement  à  leurs  propres  enfants  comme 
aux  étrangers  qui  avaient  trouvé  sous  leur  toit 
une  hospitalité  presque  paternelle.  La  vie  de 
Charles-Jean-Baptiste  était  d'ailleurs  fort  ac- 
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tive^  fort  occupée,  et  laissait  peu  de  place  à  ces 
distractions  dans  lesquelles  les  caractères  les 
plus  sombres  et  les  plus  taciturnes  se  détendent 
et  permettent  une  certaine  familiarité.  Il  s'adon- 
nait avec  passion  aux  études  anatomiques  que 
Sanson  de  Longval  avait  inaugurées,  en  tirait 
chaque  jour  de  nouvelles  inductions  qu'il  es- 
sayait de  mettre  à  profit  en  étudiant  simultané- 
ment la  botanique  et  les  propriétés  des  plantes 
sous  les  rapports  hygiéniques  et  pharmaceu- 
tiques. Il  est  incontestablement  celui  de  mes 
ancêtres  qui  a  poussé  le  plus  loin  ces  intéres- 
sants travaux.  Le  formulaire  de  recettes  contre 
diverses  maladies  ou  infirmités  que  nous  avons 
toujours  employé,  et  souvent  avec  succès,  lors- 
qu'on venait  réclamer  nos  soins,  est  presque 
entièrement  écrit  de  sa  main.  Je  le  conserve 
ainsi  que  le  firent  mon  père  et  mon  aïeul, 
prêt,  comme  eux,  à  le  consulter  à  l'appel  de  qui- 
conque souffre,  et  heureux  de  pouvoir  consacrer 
au  soulagement  et  à  la  prolongation  de  l'exis-. 
tence  de  mes  semblables,  des  secrets  rapportés 
en  quelque  sorte  de  l'empire  de  la  mort. 
Charles- Jean-Baptiste  Sanson  était  toujours 
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levé  de  grand  matin.  Après  nne  légère  colla- 
tion, il  allait  entendre  une  messe  basse  à  Saint- 
Laurent  et  rentrait  ensuite  cliez  lui,  où  il  re- 
cevait journellement  un  certain  nombre  de 
malades  qu'il  traitait  suivant  leur  état  et  leur 
fortune.  Le  riche  payait  chèrement,  je  dois 
l'avouer,  mais  le  pauvre  avait  les  soins  et  les 
remèdes  gratuitement.  Ces  consultations  me- 
naient souvent  jusqu'au  dîner,  qui  avait  lieu  à 
une  heure  après-midi.  Après  le  diner  on  faisait 
un  tour  de  promenade  qui  durait  une  heure 
environ  dans  le  jardin;  puis  mon  bisaïeul  se 
retirait  dans  son  laboratoire,  où  il  préparait  ses 
médicaments  ou  poursuivait  ses  études,  selon 
les  besoins  du  moment. 

Lorsque  le  jour  baissait,  en  attendant  le  sou- 
per qu'on  ne  servait  qu'à  huit  heures,  il  allait 
s'asseoir  et  prendre  le  frais  sur  le  seuil  de  sa 
porte,  comme  cela  se  fait  encore  souvent  dans 
les  petites  villes  et  même  dans  les  pauvres 
quartiers  de  Paris.  Il  y  essuyait  bien  quelques 
regards  courroucés  de  ceux  qui  ne  le  connais- 
saient que  par  son  emploi;  mais  il  trouvait 
une  ample  compensation  à  ces  témoignages  de 
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dédain  et  d'animadversion  dans  les  salutations 
et  les  hommage?  de  cette  foule  de  pauvres  et 
de  malades  qui  recevaient  toujours  dans  sa 
maison  une.  assistance  charitable.  Il  n'était  au- 
cun de  ces  malheureux  qui  passât  devant  lui 
sans  ôter  respectueusement  son  chapeau  et  lui 
souhaiter  le  repos  d'une  bonne  nuit.  Cette  gra- 
titude de  ceux  qui  souffraient,  de  ceux  qui 
sont,  dit-on,  les  privilégiés  du  Christ,  le  con- 
solait du  mépris  des  heureux  de  la  terre. 

On  ne  s'est  jamais  rendu  compte  du  singu- 
lier phénomène  psychologique  qui  a  permis  à 
beaucoup  d'entre  nous  d'allier  un  emploi  qui, 
pour  moi,  je  l'avoue,  m'a  toujours  pénétré  d'une 
indicible  horreur,  à  la  pratique  des  plus  belles 
et  des  plus  solides  vertus.  J'en  pourrais  citer 
de  nombreux  exemples;  mais  je  me  bornerai, 
quant  à  présent,  à  celui  de  l'exécuteur  Gasnier, 
de  Eennes ,  qui  était  dans  tout  le  ressort  de  sa 
juridiction  la  providence  des  indigents  et  s'était 
acquis  une  telle  considération,  que  les  membres 
duTarlement  venaient,  àla  sortie  des  audiences, 
se  promener  dans  le  jardin  de  son  habitation, 
ne  dédaignaient  point  de  le  consulter  dans  des 
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affaires  difficiles,  et  terminaient  souvent  ces 
visites,  toutes  amicales,  par  une  partie  de  mail 
à  laquelle  ils  le  conviaient  de  prendre  part. 
Je  puis  revendiquer  ici  pour  ceux  qui  m'ont 
légué  les  cruelles  fonctions  que  j'ai  exercées, 
sinon  des  témoignages  aussi  flatteurs  d'es- 
time et  de  sympathie ,  du  moins  une  conduite 
qui  les  méritait.  Les  relations  entre  la  magis- 
trature et  l'exécuteur  ont  toujours  été  moins 
directes  à  Paris  qu'en  province,  et  depuis  la 
Révolution  surtout,  elles  n'ont  cessé  de  s'affai- 
blir. Il  n'a  donc  jamais  été  donné  aux  membres 
du  Parlement,  et  plus  tard  de  la  Cour  de  Paris, 
de  connaître  la  valeur  morale  de  cette  famille, 
qui,  au  bas  de  l' échelle  judiciaire ,  complétait 
leur  action  et  se  transmettait  héréditairement 
un  office  dont  notre  législation  pénale  s'obstine 
à  faire  la  dernière  et  la  plus  solennelle  expres- 
sion de  la  justice.  Mais  on  peut  interroger  les 
souvenirs  que  tous  les  miens  ont  laissés  autour 
des  lieux  qu'ils  ont  habités,  et  partout  une  voix 
unanime  s'élèvera  pour  attester  les  vertus  dont 
ils  ont  donné  l'exemple  et  surtout  cette  charité 
inépuisable  qui  ne  les  vit  jamais  sourds  à  la 
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prière  de  l'affligé.  Malgré  la  réprobation  atta- 
chée à  leurs  fonctions,  chaque  fois  qu'un  d'entre 
eux  a  quitté  cette  terre,  il  ne  s'est  acheminé  vers 
le  lieu  de  l'éternel  repos  qu'accompagné  d'un 
nombreux  cortège  :  celui  des  infortunes  qu'il 
avait  secourues  ou  consolées.  C'est  un  tableau 
pareil  qui  eût  séché  mes  larmes,  si  cela  eût  été 
possible,  lorsque  j'ai  eu  la  douleur  moi-même 
de  conduire  mon  pauvre  père  à  sa  dernière  de- 
meure. On  se  rappelle  sans  doute  la  lettre  qui 
me  fut  écrite  à  cette  occasion  et  que  j'ai  pu- 
bliée dans  le  premier  volume  de  ces  Mémoires. 
Les  termes  si  honorables  dans  lesquels  l'auteur 
de  cette  lettre,  un  écrivain  bien  connu,  me 
proposait  de  faire  la  biographie  du  défunt,  sont 
une  preuve  que  ma  piété  filiale  n'exagère  rien 
dans  l'hommage  que  je  rends  à  sa  mémoire. 

Ces  réflexions  trouvaient  naturellement  leur 
place  à  propos  de  Charles-Jean-Baptiste  Sanson 
qui  fut  aussi  particulièrement  un  homme  de 
bien  et  de  charité.  Avant  d'être  atteint  de  la 
cruelle  maladie  qui  devait  l'affliger  d'une  vieil- 
lesse prématurée  et  lui  faire  chercher  un  refuge 
dans  cette  petite  habitation  de  Brie-Comte- 
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Robert,  qui,  depuis  Sanson  de  Longval,  n'avait 
cessé  d'être  la  maison  des  champs  de  Messieurs 
de  Paris,  il  avait  mené  avec  une  régularité 
édifiante  cette  vie  active  et  utilement  occupée 
dont  j'ai  plus  haut  tracé  exactement  l'emploi, 
rachetant  ainsi  par  des  œuvres  do  soulagement 
et  de  bienfaisance,  les  barbares  exigences  de 
son  cruel  métier. 

C'est  dans  une  de  ces  soirées  passées  patriar- 
calement  sur  le  seuil  de  sa  porte,  qu'il  lui  ar- 
riva de  recevoir  une  visite  singulière.  Il  y  avait 
une  sorte  de  légende  accréditée  depuis  long- 
temps et  qu'on  faisait  revivre  par  intervalles 
pour  nouer  un  drame  de  plus  dans  l'enceinte 
mystérieuse  de  cette  maison  du  bourreau , 
que  la  réprobation  publique  a  toujours  vue  à 
travers  le  prisme  des  préjugés.  Cette  légende 
rapportait  que  le  maître  des  hautes-œuvres, 
ayant  trouvé  un  de  ses  fils  convaincu  d'un 
de  ces  crimes  que  la  loi  punit ,  aurait  fait 
comparaître  le  coupable  devant  lui  comme 
devant  un  juge,  et  enfin  aurait  lui-même  mis 
à  exécution  sa  propre  sentence  en  donnant 
la  mort  à  ce  fils  qu'il  ne  pouvait  livrer  à  une 
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justice  plus  régulière  sans  souiller  son  nom 
d'une  tache  déshonorante. 

La  rigidité  et  l'austérité  de  Charles -Jean- 
Baptiste  Sanson  n'étaient  pas  moins  connues 
que  sa  bienfaisance,  et  la  haute  opinion  qu'on 
avait  de  lui  sous  le  premier  rapport  pouvait 
contribuer  à  rendre  vraisemblable  cette  belle 
fable  sur  un  Brutus  de  l'échafaud  renouvelant 
dans  sa  maison  un  des  traits  les  plus  héroïques 
du  stoïcisme  de  l'antiquité. 

Aussi  cette  histoire  légendaire  revint-elle 
de  nouveau  sur  le  tapis  et  prit-elle  en  quel- 
ques jours  les  proportions  d'un  bruit  public 
avant  de  venir  jusqu'aux  oreilles  de  mon 
bisaïeul,  qui  avait ,  du  reste,  passé  dans  sa 
jeunesse  pour  la  victime  de  ce  drame  de  fa- 
mille Cette  seconde  édition  fit  donc  rapide- 
ment le  tour  de  la  ville  et  ne  tarda  point 
ensuite  à  courir  les  grands  chemins  jusqu'à 
Versailles.  Peu  s'en  fallut  que  le  roi  Louis  XV 
lui-même  ne  fit  chercher  une  mauvaise  que- 
relle à  mon  bisaïeul  pour  cet  acte  de  justice 
souveraine  dans  lequel  on  avait  fait  abstrac- 
tion de  cette  noble  prérogative  des  rois  très- 
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clirétiens  qu'on  appelait  le  droit  de  grâce, 
Heureusemeiit,  le  Sardanapale  du  xviir  siècle 
n'avait  accepté  le  récit  que  sous  bénéfice  d'in- 
ventaire, ce  qui  fit  que  sa  voluptueuse  indo- 
lence n'en  fut  point  troublée.  Mais  quelques 
grands  seigneurs  et  courtisans ,  beaucoup  plus 
alléchés  de  drame  que  le  monarque,  eurent  à 
cœur  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  sombre 
événement  dont  la  maison  du  bourreau  aurait 
été  le  théâtre. 

C'est  ainsi  qu'un  soir  que  Charles-Jean-Bap- 
tiste Sanson  était  modestement  assis  sur  im 
des  bancs  de  pierre  placés  de  chaque  côté  de 
la  grille  de  l'hôtel,  il  vit  s'arrêter  devant  lui 
un  brillant  équipage  armorié,  d'où  descendit 
un  personnage  aux  traits  fortement  accentués 
et  vêtu  d'un  élégant  costume  de  cour. 

Ce  personnage,  sans  daigner  même  soulever 
le  chapeau  à  trois  cornes  galonné  qui  couvrait 
ses  cheveux  relevés  en  ailes  de  pigeon  et  saupou- 
drés d'un  œil  de  poudre,  s'avança  en  se  dandi- 
nant vers  mon  bisaïeul  et,  l'interpellant  à  brûle- 
pourpoint,  lui  demanda  s'il  était  vrai  qu'il  eût 
mis  à  mort  un  de  ses  fils  coupable  de  vol. 
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Charles-Jean-Baptiste  haussa  les  épaiûes  et 
se  contenta  de  répondre  : 

—  En  vérité,  mon  gentilhomme,  permettez- 
moi  de  vous  le  dire,  la  question  est  au  moins 
saugrenue.  Croyez- vous  donc  qu'un  père,  qui 
aurait  été  assez  jaloux  de  son  honneur  pour 
répandre  lui-même  le  sang  de  son  fils  afin 
d'éviter  la  honte  et  l'infamie,  serait  ensuite 
assez  insensé  pour  livrer  un  tel  secret  à  la  cu- 
riosité du  premier  oisif  de  cour  qui  viendrait 
l'interroger  ? 

Le  visage  de  l'étranger  se  rembrunit  : 

—  Sais-tu  bien,  maraud,  à  qui  tu  parles? 
reprit-il,  je  suis  le  comte  de  Charolais. 

—  Je  suis  très-honoré  de  faire  la  connais- 
sance de  votre  Altesse,  répondit  mon  bisaïeul. 
Au  moins  suis-je  assuré  qu'à  son  occasion,  mal- 
gré la  sévérité  des  lois  qui  punissent  les  attentats 
contre  la  personne  des  princes,  je  n'aurai  jamais 
à  exercer  mon  ministère  ;  car  si  j'ajoute  à  cer- 
tains dires  la  même  foi  que  votre  Altesse  prête 
à  ceux  qui  me  représentent  comme  l'assassin 
de  mon  fils,  notre  sire  le  Eoi  a  promis  de  faire 
grâce  de  la  vie  à  celui  qui  tuerait  votre  Altesse 
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comme  elle  a  tué  un  malheureux  innocent. 

Le  comte  pâlit  de  rage. 

—  Je  ne  sais  ce  qui  me  tient,  misérable,  ré- 
pliqua-t-il  furieux,  de  châtier  ton  insolence  en 
te  plongeant  mon  épée  dans  le  ventre.  Mais  ce 
serait  donner  une  apparence  de  confirmation  à 
l'absurde  calomnie  dont  tu  viens  de  te  faire 
l'écho.  Sache  donc  bien,  quoique  je  ne  veuille 
pas  m' abaisser  à  me  justifier  devant  toi,  qui  es 
un  égorgeur  à  gages,  que  ce  prétendu  meurtre 
d'un  couvreur  que  j'aurais  commis  est  le  plus 
insigne  des  mensonges;  si  un  homme  a,  en 
effet,  péri  dans  des  circonstances  comme  celles 
qu'on  rapporte,  ce  n'est  point  de  ma  main  ;  c'est 
mon  frère,  le  comte  de  Clermont,  qui  serait  le 
coupable,  si  toutefois  on  peut  donner  ce  nom  à 
un  homme  privé  de  sa  raison  et  ayant  agi  sans 
discernement. 

L'histoire  du  comte  de  Charolais  tirant  sur 
un  couvreur  pour  montrer  son  adresse  et  abat- 
tant ce  pauvre  artisan  sur  le  toit  où  il  vaquait 
à  son  périlleux  travail  était  tellement  répandue 
et  populaire  à  l'époque,  que  mon  bisaïeul  ne 
l'avait  jamais  révoquée  en  doute.  Le  roi  n'avait, 
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à  ce  qu'il  parait,  amnistié  le  comte  de  ce  meur- 
tre qu'en  l'avertissant  qu'il  ferait  également 
grâce  à  celui  qui  l'assassinerait,  si  quelque 
parent  ou  ami  de  la  victime  de  sa  férocité 
s'avisait  d'exercer  contre  lui  d'aussi  sanglantes 
représailles.  Charles- Jean-Baptiste  fut  donc 
extrêmement  surpris  de  voir  le  comte  se  dé- 
fendre avec  cette  vivacité  d'un  crime  qui  lui 
était  si  généralement  imputé,  et  qu'on  l'accu- 
sait même  de  ne  considérer  que  comme  une 
bagatelle.  L'explication  toute  nouvelle  qu'il 
donnait  en  rejetant  la  faute  sur  son  frère,  que 
la  conduite  qu'il  avait  tenue  au  tombeau  du 
diacre  Paris  et  dans  maintes  autres  circonstances 
faisait  passer  pour  atteint  d'une  espèce  d'insa- 
nité d'esprit,  pouvait  être  vraie,  et  mon  bisaïeul 
se  sentit  de  suite  singulièrement  ramené  vers 
ce  prince  plus  digne  de  pitié  que  de  blâme,  si 
réellement  la  voix  publique  le  chargeait  à  tort 
d'un  forfait  dont  il  était  innocent.  Il  s'excusa 
donc  de  l'impolitesse  qu'il  lui  avait  montrée  d'a- 
bord, et,  après  avoir  satisfait  sa  curiosité  en  lui 
montrant  Charles-Henry  Sanson  qui  jouait  dans 
la  cour,  sans  se  douter  de  la  façon  tragique 
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dont  on  l'avait  périr,  il  se  permit  de  hasarder 
quelques  questions  à  son  tour  sur  l'affaire  du 
couvreur.  Le  comte  confirma  amplement  ce 
qu'il  en  avait  dit  déjà  :  c'était  son  frère,  le 
comte  de  Clermont,  abbé  de  Saint-Germain - 
des-Prés,  qui,  dans  une  espèce  d'accès  d'alié- 
nation mentale ,  avait  commis  ce  meurtre , 
qu'on  devait  considérer  comme  un  acte  de  dé- 
mence. Quant  à  lui,  il  en  était  complètement 
innocent,  et  il  invoqua  même  le  témoignage 
d'un  des  serviteurs  qui  l'accompagnaient. 

—  Chesneau,  dit-il  à  un  tout  jeune  homme 
qui  se  tenait  respectueusement  à  l'écart,  appro- 
che et  dis  à  ce  brave  homme,  quoiqu'il  soit 
un  mangeur  de  chair  humaine,  s'il  n'est  pas 
vrai  que  c'est  mon  frère  l'abbé  qui  a  tué  le 
couvreur  dans  une  des  escapades  de  sa  maudite 
folie. 

Le  jeune  homme  s'inclina  en  signe  d'affir- 
mation. Cet  entretien,  si  aigrement  commencé, 
se  termina  donc,  comme  on  le  voit,  par  de  mu- 
tuelles confidences,  je  pourrais  presque  dire  des 
épanchements.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  particulier, 
c'est  qu'à  partir  de  ce  moment,   le  comte  de 
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Charolais,  malgré  la  distance  qui  les  séparait, 
se  lia  presque  avec  mon  bisaïeul  et  ne  manqua 
jamais  à  lui  rendre  visite  toutes  les  fois  qu'il 
venait  à  Paris.  Il  s'établit  entre  eux  des  relations 
de  voisinage,  car  le  comte  habitait,  pendant 
son  séjour  dans  la   capitale,   un  hôtel  situé 
rue  des  Poissonniers  et  par  conséquent  peu 
éloigné  du  nôtre.  Il  était  donc  très-rare  qu'il 
passât  quelques  jours  à  Paris  sans  venir,  en 
compagnie  du  fidèle  Chesneau,  rendre  visite  à 
Charles- Jean-Baptiste   Sanson.  Il   eut  même 
occasion  de  lui  rendre  service  et  le  fit  avec 
empressement.  Depuis  l'édit  qui,  sous  la  Ré- 
gence, avait  supprimé  le  droit  de  havage  que 
nous  percevions,  en  le  remplaçant  par  un  trai- 
tement fixe  de  seize  mille  livres  par  an,  Charles- 
Jean-Baptiste  Sanson  et  son  père  avaient  été 
fort  inexactement  payés  de  ce  traitement  ;  le& 
différentes  caisses  publiques  se  les  renvoyaient 
et  l'embarras  des  finances  ne  contribuait  pas 
peu  à  faire  ajourner  les  réclamations  légitimes- 
de  mes  ancêtres.  Il  était  dû  un  arriéré  considé- 
rable. Charles  Sanson  II  avait  obtenu  une  au- 
dience du  Régent,  qui,  frappé  de  la  justice  de 
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ses  plaintes  liii  avait  fait  délivrer  une  somme 
de  cinquante  mille  livres  en  billets  de  la  Ban- 
que royale  (système  de  Law)  ;  mais  ces  valeurs 
étaient  déjà  tombées  en  discrédit  ;  mon  bisaïeul 
ne  put  en  trouver  l'emploi,  et  je  les  ai  encore 
dans  le  portefeuille  où  elles  furent  placées  à  la 
suite  de  cette  audience. 

Le  comte  de  Charolais  voulut  bien  représenter 
à  Louis  XV  la  situation  précaire  dans  laquelle 
se  trouvaient  ses  exécuteurs  de  justice  par  suite 
du  non  payement  de  leur  salaire,  et  Charles- 
Jean-Baptiste  Sanson  reçut  enfin  une  somme 
importante  dont  il  avait  le  plus  grand  besoin, 
car,  pendant  tout  le  temps  qu'il  n'avait  rien 
touché,  l'état  de  sa  maison  et  les  charges  de 
l'emploi  n'en  avaient  pas  moins  suivi  leur 
train  qui  ne  laissait  pas  que  d'occasionner, 
comme  on  l'a  vii,  des  dépenses  considérables. 

Pour  en  finir  avec  ce  prince,  mon  père  et 
mon  grand-père  n'ont  jamais  douté,  par  suite 
de  l'anecdote  que  j'ai  racontée,  qu'il  fiit  en- 
tièrement innocent  du  meurtre  de  ce  couvreur 
dont  sa  mémoire  est  restée  chargée  ;  car,  de  nos 
jours  encore,  on  a  mis  la  chose  à  la  scène.  Sans 
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doute  le  comte  de  Charolais  était  brusque,  hau- 
tain et  emporté ,  et  ce  fut  là  peut-être ,  ainsi 
que  son  étroite  parenté  avec  le  véritable  auteur 
de  ce  crime,  ce  qui  le  fit  accusar  d'un  trait  qui 
semblait  dans  son  caractère,  mais  qui  ne  lui 
appartient  vraisemblablement  pas.  Si  ce  n'est 
toi  c'est  donc  ton  frère,  peut  tout  au  plus  lui 
objecter  la  postérité,  comme  le  loup  à  l'agneau  ; 
mais  on  a  vu  qu'il  arriva  souvent  à  ce  frère  de 
ne  point  avoir  la  conscience  de  ses  actes.  Je 
ne  m'explique  pas  autrement  la  contradic- 
tion des  cbroniqueurs  du  temps,  les  uns  sou- 
tenant énergiquement,  les  autres  niant  avec 
la  même  obstination  un  fait  qui  malheureu- 
sement est  venu  jusqu'à  nous  sur  la  foi  de 
récits  controversés.  Je  crois  que  si,  à  l'époque, 
par  un  excès  de  fierté  mal  entendue  ou  par 
un  dévouement  trop  chevaleresque  à  son  frère 
le  prince  n'eût  pas  dédaigné  de  faire  entendre 
une  justification  publique,  sa 'mémoire  serait 
auj  ourd'hui  complètement  lavée  de  cette  cruauté 
qui  la  salit  encore. 

Il  n'est  pas  vrai,  non  plus,  que  Louis  XV 
eût  en  aversion  le  comte  de  Charolais  ;  il  l'ad- 
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mettait,  au  contraire,  dans  ses  réunions  les 
plus  intimes  et  même  dans  de  joyeux  tête-à- 
tête.  Cela  nous  l'avons  su  à  n'en  pas  douter, 
parce  même  Chesneau,  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure,  et  qui  eut  plusieurs  fois  l'honneur  de 
servir  le  roi  et  le  comte  dans  de  fins  soupers, 
auxquels  n'assistaient  que  des  convives  de  l'au- 
tre sexe.  Louis  XV,  digne  élève  du  Eégent,  eut 
tous  les  défauts  de  sa  race  ;  mais  il  était  parti- 
culièrement aristocratique,  et,  malgré  la  faveur 
dont  il  combla  plus  tard  le  duc  de  Eichelieu,  le 
marquis  de  Chauvelin  et  quelques  autres  com- 
pagnons habituels  de  ses  débauches,  il  est  cer- 
tain qu'il  préférait  n'avoir  pour  témoin  de  ses 
déportements  qu'un  prince  de  son  sang,  devant 
qui  il  s'imaginait  moins  abaisser  la  majesté 
royale.  Ce  n'est  guère  qu'après  la  mort  de 
Charolais,  qui  eut  lieu  en  1760,  que  le  roi  se 
livra  davantage  à  ses  favoris  et  acheva  de  per- 
dre cette  dignité  qui  avait  jeté  longtemps  im 
voile  sur  ses  fautes. 

Chesneau  était  fort  habile  comme  armurier 
et  comme  graveur;  il  fabriquait  des  armes  à 
grande  portée,  d'une  justesse  parfaite  et  d'une 


DE    JEAN-BAPTISTE  SANSON  21 

élégance  remarquable.  C'est  à  tous  ces  titres 
qu'il  avait  conquis  les  bonnes  grâces  du  comte 
de  Cbarolais,  grand  chasseur  et  excellent  ti- 
reur, comme  presque  tous  les  gentilshommes 
d'alors.  Malgré  son  habileté,  un  jour  que 
Chesneau  essayait,  dans  les  jardins  de  l'hôtel 
de  Charolais,  à  Paris,  une  carabine  de  luxe  à 
laquelle  il  avait  mis  tous  ses  soins,  l'arme  vint 
à  éclater  et  blessa  grièvement  le  jeune  homme 
au  bras  et  au  poignet.  Le  comte,  instruit  de 
l'accident,  se  rappela  la  réputation  chirurgi- 
cale dont  jouissait  mon  bisaïeul,  qui  passait 
dans  le  quartier  pour  un  Ambroise  Paré  ;  il  lui 
fit  donc  demander  sll  voulait  recevoir  le  blessé 
et  lui  donner  les  soins  que  réclamait  son  état. 
Jean-Baptiste  Sanson  n'eut  garde  de  refuser, 
et  le  pauvre  Chesneau  fut  transporté  chez  nous 
tout  sanglant  et  tout  mutilé  ;  mais  après  avoir 
bien  examiné  et  sondé  la  plaie,  mon  bisaïeul 
reconnut  qu'elle  n'était  pas  dangereuse  et  qu'il 
arriverait  certainement  à  une  guérison  ra- 
dicale. 

C'est,  en  effet,  ce  qui  eut  lieu  après  un  trai- 
tement de  deux  mois  environ,  au  bout  des- 
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quels  la  blessure  fut  complètement  cicatrisée,  et 
Chesneau  recouvra  toute  l'élasticité  et  la  vi- 
gueur du  bras  qui  avait  été  endommagé.  Le 
pauvre  garçon  en  eut  à  mon  bisaïeul  une  re- 
connaissance éternelle,  qui  s'est  étendue  à  toute 
notre  famille  et  dont  j'ai  recueilli  moi-même 
des  marques  dans  mon  enfance. 

Après  la  mort  du  comte  de  Charolais^ 
Chesneau  était  passé  au  service  du  roi  Louis  XV 
qui  l'avait  attaché  à  son  cabinet  des  armes. 
Louis  XVI  hérita  à  son  tour  de  ce  fidèle  servi- 
teur, et  comme  ce  prince  aimait  passionnément 
les  arts  mécaniques,  il  ne  fut  pas  celui  qui  prisa 
le  moins  les  mérites  de  Chesneau.  Il  sut,  au 
contraire,  tirer  souvent  parti  de  son  talent  pour 
la  gravure  et  la  ciselure. 

Mais  quand  la  tourmente  révolutionnaire  se 
déchaîna,  la  faveur  des  princes  ne  fut  plus 
qu'un  titre  de  proscription.  Chesneau,  que  la 
volonté  populaire  avait  transporté,  avec  son 
maître,  de  Versailles  à  Paris,  se  trouva,  le 
10  août,  chassé  avec  tant  d'autres  du  palais 
des  Tuileries.  Il  sentit  le  péril  auquel  l'expo- 
sait cette   livrée  des  cours  qu'il  avait  portée 
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toute  sa  vie;  il  songea  alors  à  cette  maison,  où 
souffrant  et  blessé,  il  avait  trouvé  jadis  des 
soins  affectueux  et  une  douce  hospitalité;  il 
vint  frapper  à  notre  porte. 

Jean-Baptiste  Sanson  n'était  plus  depuis  long- 
temps ;  mais  son  fils,  élevé  dans  les  mêmes 
principes,  pratiquait  les  mêmes  devoirs.  Il  ten- 
dit la  main  au  vieillard  et  lui  offrit  un  asile  pen- 
dant ces  jours  d'orage.  Chose  étrange!  Le  ser- 
viteur d'un  prince  et  de  deux  rois  n'avait  point 
amassé  de  fortune  dans  cette  atmosphère  dorée. 
Nature  essentiellement  contemplative  et  artis- 
tique, incapable  d'intrigues,  il  avait  mangé  le 
pain  de  chaque  jour,  sans  l'inquiétude  de  celui 
du  lendemain.  Toutes  les  libéralités  qui  étaient 
venues  de  temps  à  autre  le  chercher  dans  son 
atelier,  étaient  passées  à  satisfaire  ses  goûts 
d'artiste  :  armes  de  tous  pays,  lames  damas- 
quinées, etc.,  et  cette  collection,  si  soigneuse- 
ment amassée,  se  trouvait  dispersée  aux  quatre 
vents,  dans  le  pillage  qui  avait  dévasté  les 
demeures  royales. 

L'oisiveté  et  l'aumône  étaient  aussi  anti- 
pathiques l'une  que  l'autre  à  Chesneau,  et  une 
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fois  SOUS  le  toit  de  mon  grand-père,  il  y  vou- 
lut absolument  justifier  sa  présence  par  un 
travail  utile.  Longtemps  on  résista  à  son  désir 
en  exigeant  qu'il  ne  s'occupât  de  rien  que  de 
cette  fabrication  d'armes  qui  avait  été  l'étude  et 
la  passion  de  toute  sa  vie  ;  mais  quand  ce  pauvre 
vieillard  eut  gratifié  ses  nouveaux  hôtes  de  tro- 
phées et  de  panoplies  à  rendre  les  anciens  jaloux^ 
il  fut  impossible  de  l'empêcher  de  mettre  la 
main  à  la  hideuse  machine  qui  venait  de  rem- 
placer tous  les  instruments  de  supplice.  On  le  vit 
plusieurs  fois ,  à  l'époque  de  la  Terreur,  gour- 
mander  les  aides  sur  leur  négligence  et  vou- 
loir veiller  par  lui-même  à  ce  que  le  couperet, 
auquel  on  faisait  faire  tant  de  besogne ,  fût 
bien  tenu  en  état,  et  pût  glisser  librement  dans 
les  rainures. 

—  Quand  tant  de  braves  gens  périssent  sur 
l'échafaud,  disait-il  en  hochant  la  tête,  n'allez 
pas  vous  aviser  de  les  faire  souffrir.  Tuez-les, 
mordieu!  puisqu'on  vous  y  force,  mais  ne  les 
massacrez  pas.  Ce  serait  de  la  besogne  de  sep- 
tembriseur. 

J'étais  si  jeune  lorsque  le  pauvre  Chesneau 
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mourut,  que  je  n'ai  conservé  de  lui  qu'un  sou- 
venir confus.  Tout  ce  que  je  me  rappelle,  c'est 
que  c'était  un  petit  vieillard  alerte,  toujours 
gai,  qui  me  balançait  très-agréablement  à  une 
escarpolette  attachée  aux  deux  plus  grands  ar- 
bres de  notre  jardin,  et  qui  me  fit  présent,  au 
premier  janvier  1803,  d'un  charmant  petit  fusil 
sur  la  platine  duquel  il  avait  gravé  :  Chesneau 
à  son  petit  ami  M.  Henry. 

Ce  digne  homme  s'éteignit  doucement  dans 
l'année  qui  suivit  le  cadeau  qu'il  m'avait  fait. 
Je  ne  sentis  point  alors  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'enseignements  dans  cette  destinée  commen- 
cée à  l'ombre  du  trône  et  terminée  si  près  de 
l'échafaud;  mais  depuis,  j'ai  bien  souvent  pensé 
à  Chesneau  et,  les  yeux  fixés  sur  son  petit  fusil, 
je  me  suis  demandé  s'il  serait  possible  de  trou- 
ver une  personnification  plus  fatidique  des  bou- 
leversements révolutionnaires  que  cette  exis- 
tence qui  débute  par  des  hospitalités  royales 
pour  finir  par  celle  du  bourreau. 
„#-  ■  - 
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L'ABBE     GOMART 


Après  les  anecdotes  qui  forment  le  sujet  du 
chapitre  précédent  et  que  je  n'ai  pas  cru  dé- 
pourvues d'intérêt,  je  reyiens  à  Jean-Baptiste 
Sanson  et  à  l'intérieur  de  sa  maison.  J'ai  parlé 
du  comte  de  Charolais,  de  Chesneau  ;  il  me  reste 
à  faire  connaître  un  troisième  personnage  qui 
n'avait  pas  craint  de  former  aussi  avec  mon 
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bisaïeul  une  liaison  si  intime  et  si  durable 
qu'elle  s'étendit  aussi  à  mon  grand-père  et  ne 
finit  ([u'avec  la  vie  de  celui  qui  l' avait  formée. 
Ce  personnage  est  dom  Ange-j\Iodeste  Gomart, 
de  l'ordre  des  Récollets,  abbé  de  Picpus. 

A  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  et  sous  la 
Régence,  il  n'y  avait  guère  que  des  docteurs  en 
Sorbonne,  comme  je  crois  l'avoir  déjà  dit,  qui 
accompagnassent  les  condamnés  au  supplice; 
mais,  sous  Louis  XV  et  Louis  XVI,  on  se  relâ- 
cha de  cette  habitude  et  on  prit  indistinctement 
dnns  les  différents  ordres  religieux  les  ecclé- 
siasiiques  qu'on  supposâtes  plus  propi^cs  à  cette 
mission  de  suprême  charité.  Le  véuér^Jjle  père 
(jomart,  par  sa  douceur  évan*;-élique,  sa  piété 
et  l'onction  de  sa  parole,  se  trouva  tout  naturel- 
lement désigné  et  ce  lut  lui  en  effet  qui,  pen- 
dant la  })lus  grande  partie  du  temps  que  mon 
bisaïeul  et  mon  grand-père  exercèrent,  vint 
faire  entendre  au  milieu  de  leurs  exécutions, 
la  j)uissîuite  voix  de  hi  religion.  Xul  ne  s'est 
acquitté ,  à  ce  qu'il  parait  ,  d'une  manière 
plus  digne  et  plus  efficace  de  cette  noble 
biche.  La  physionomie  de  ce  saint  religieux 
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respirait  la  bonté,  son  éloquence  était  douce  et 
persuasive,  et  souvent  il  lui  arriva  de  toucher 
les  cœurs  les  plus  endurcis. 

Il  n'avait  certes  rien  moins  fallu  qu'un  sen- 
timent profond  du  devoir  pour  déterminer  le 
P.  Gomart  à  accepter  un  ministère  qu'il  n'ac- 
complissait qu'au  prix  d'un  héroïque  effort  sur 
lui-même.  Souvent  ses  forces  étaient  près  de 
trahir  son  courage,  dans  ces  lentes  et  cruelles 
exécutions  où  il  devait  se  tenir  près  du  patient 
pour  essuyer  la  sueur  que  d'horribles  souffrances 
faisaient  monter  à  son  front,  et  rafraîchir  ses 
lèvres  brûlantes  de  quelques  gouttes  d'eau. 
C'est  toujours  ce  qui  se  présentait  lorsqu'il  s'a- 
gissait de  cet  abominable  supplice  de  la  roue 
que  les  arrêts  du  Parlement  n'ordonnaient  que 
trop  fréquemment.  Mon  bisaïeul  et  mon  grand- 
père  s'apercevaient  alors  des  angoisses  du  pau- 
vre religieux  et  lui  venaient  en  aide  pour  l'em- 
pêcher de  défaillir.  Un  jour,  ils  le  ramenèrent 
dans  un  désordre  tel,  qu'il  lui  était  impossible 
de  regagner  la  maison  de  son  ordre  et  qu'il  dut 
prendre  un  repos  de  quelques  heures  dans  no- 
tre logis. 
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Touché  des  soins  affectueux  qu'il  y  reçut,  le 
bon  Gomart  surmonta  l'horreur  que  lui  avait 
peut-être  secrètement  inspirée  la  profession  de 
ses  hôtes  ;  il  se  confondit  en  témoignages  de 
gratitude  et  prit,  à  partir  de  ce  jour,  en  véri- 
table affection  ceux  qui  partageaient  avec  lui 
de  si  pénibles  devoirs.  Il  venait  souvent  chez 
mon  grand-père  et  finit  par  accepter,  pour  le 
vendredi  de  chaque  semaine,  un  modeste  dîner 
qu'il  voulait  bien  honorer  et  sanctifier  de  sa 
présence.  Il  avait  lui-même  choisi  ce  jour 
parce  que  c'était  un  jour  maigre  et  qu'il  serait 
plus  assuré  comme  cela  de  n'être  point  exposé 
à  enfreindre  les  règles  de  son  ordre.  Le  fait  est 
que  le  pauvre  homme  était  d'une  sobriété  exem- 
plaire et  qu'on  avait,  à  ce  qu'ih  paraît,  toutes 
les  peines  du  monde  à  lui  faire  prendre  autre 
chose  que  des  œufs. 

Pourtant  on  assurait  que  le  P.  Gomart 
avait  eu  une  jeunesse  très-orageuse  et  que  la 
placidité  de  sa  physionomie  cachait  une  âme 
qui  avait  été  fortement  éprouvée  par  les  pas- 
sions. Il  n'avait  pris  l'habit  religieux  qu'après 
avoir  subi  de  ces  chagrins  qui  désenchantent 
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de  la  vie  et  noient  le  cœur  dans  une  tristesse 
incurable.  Sa  mélancolie  habituelle  semblait 
confirmer  toutes  ces  suppositions  et  lui  don- 
nait les  apparences  d'un  Rancé,  moins  l'aus- 
térité qui  était  cbez  lui  tempérée  par  la  bon- 
homie. -      ;. 

Malgré  leurs  fréquents  rapports  avec  l'abbé 
Gomart,  mon  père  et  mon  aïeul  n'ont  jamais 
bien  su  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  antécédents 
de  ce  religieux  avant  qu'il  embrassât  la  vie 
monastique.  Ils  inclinaient  pourtant  beaucoup 
à  croire  qu'on  exagérait  singulièrement  le 
romande  sa  jeunesse  en  lui  prêtant  des  aven- 
tures si  dramatiques  car,  malgré  son  air  de 
réserve,  il  était  assez  communicatif,  et  quelques 
autres  confidences  qu'il  leur  fit  ne  leur  per- 
mettaient guère  de  croire  qu'il  eût  été  aussi 
muet  sur  son  passé,  s'il  y  avait  trouvé  des  sujets 
d'épancbement. 

Ainsi  il  lui  arrivait  souvent  dans  ces  réu- 
nions du  vendredi,  où  ma  famille  était  si  heu- 
reuse de  le  posséder,  de  manifester  les  inquié- 
tudes que  lui  causait  une  jeune  nièce  qu'il 
avait  à  Paris  et  dont  les  inclinations  légères  et 
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dissipées  étaient  pour  lui  un  continuel  sujet 
d'alarmes. 

—  C'est  l'enfant  du  péché,  disait-il  en  ho- 
chant la  tète.  Je  crains  bien  qu'elle  ne  porte 
la  faute  de  sa  naissance. 

Cette  jeune  fille  qui  s'appelait  Marie- Jeanne 
Eançon  de  Vaubernier  avait  été  élevée  au  cou- 
vent de  Sainte- Anne  par  les  soins  apparents 
de  son  parrain,  Billard  du  Monceau,  mais  en 
réalité  par  la  protection  du  digne  abbé  qui 
avait  quelques  raisons  de  ne  pas  laisser  aper- 
cevoir trop  clairement,  dans  un  certain  monde, 
la  sollicitude  qu'elle  lui  inspirait.  L'éducation 
avait  mal  germé  dans  cette  tête  vive  et  folle,  et 
n'avait  fait  qu'y  développer  des  aspirations  bien 
contraires  à  l'esprit  de  la  sainte  retraite  où  on 
Tavait  placée.  Aussi  ne  put-elle  point  y  rester, 
et,  pour  satisfaire  à  ses  goûts  mondains,  on 
essaya  de  la  mettre  en  apprentissage  chez  une 
célèbre  modiste,  nommée  Labille.  Ce  fut  sa 
perte  ;  dans  cette  maison,  où  affluaient  tous  les 
jours  les  élégantes  de  la  cour  et  de  la  ville, 
sa  coquetterie  prit  un  essor  immodéré  et  ne  lui 
laissa  plus  jour  et  nuit  que  la  pensée  de  suivre 
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la  trace  de  si  brillants  modèles.  La  beauté  de 
Jeanne  était  remarquable  et  lui  présageait  les 
plus  grands  succès  si  elle  parvenait  à  se  mon- 
trer sur  un  théâtre  digne  de  ses  charmes.  Elle 
ne  tendit  plus  qu'à  cela.  Malheureusement  de- 
puis la  chute  de  la  première  femme,  c'est  ra- 
rement l'occasion  de  pécher  qui  manque  à  ces 
pauvres  créatures  faites  de  grâce  et  de  faiblesse. 
Le  vieux  serpent  de  la  Genèse,  tapi  sous  les 
fleurs,  leur  murmure  incessamment  à  l'oreille 
son  perfide  langage  et  enroule  autour  d'elles  ses 
anneaux  venimeux  et  glacés.  Il  en  fut  de 
même  pour  Jeanne.  La  tentation  se  produisit 
et  se  multiplia  sous  toutes  les  formes.  Ce  fut 
d'abord  une  de  ces  matrones  infâmes  qui  chas- 
sent aux  jeunes  filles,  comme  on  chasse  aux 
alouettes  et  prennent  leur  inexpérience  dans  le 
piège  d'un  miroir  qui  brille;  une  courtisane 
émérite,  du  nom  de  la  Gourdan,  s'empara  de 
l'imagination  de  Jeanne  et  y  jeta  les  premières 
semences  du  vice;  des  roués  et  des  séducteurs, 
comme  on  mettait  alors  sa  gloire  à  l'être, 
achevèrent  cette  œuvre  de  corruption,  et  la 

malheureuse  enfant  roula  de  bras  en  bras  sans 
m  3 
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même  éprouver  au  sein  de  cette  honte  le  sen- 
timent de  son  abjection. 

Mon  bisaïeul  put  suivre  sur  le  visage,  de 
plus  en  plus  attristé  de  l'abbé  Gomart,  les  pro- 
grès de  cette  décadence  morale.  Ce  dernier  ne 
s'expliquait  point  ouvertement  sur  les  désor- 
dres de  sa  nièce;  mais  il  parlait  d'elle  avec  une 
amertume  toujours  croissante  et  en  déplorant 
le  don  de  cette  fatale  beauté  qui  la  conduisait 
à  sa  perte. 

Mon  grand-père,  Charles-Henry  Sanson,  était 
alors  dans  toute  la  fougue  de  la  jeunesse  et  des 
passions.  Son  imagination  s'enflamma  aux  ré- 
cits du  religieux,  et  il  brûla  de  connaître  cette 
jeune  fille  si  belle  et  exposée  à  de  si  grands 
périls.  Il  se  mêle  toujours  quelque  chose  de 
noble  et  d'héroïque  aux  premiers  mouvements 
d'un  cœur  qui  s'éveille  et  un  secret  désir,  un 
vague  espoir  de  ramener  cette  âme  égarée  dans 
le  sentier  du  devoir,  de  la  rendre  docile  à  la 
voix  de  ce  vieil  oncle  qui  semblait  lui  porter  la 
tendresse  d'un  père,  se  confondait  dans  la  pen- 
sée de  Charles-Henry  Sanson  avec  une  fiévreuse 
impatience  de    connaître   cette   beauté   dont 
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Gomart  s'était  peut-être  trop  complaisumment 
arrêté  à  faire  le  tableau. 

Par  quelques  mots  échappé?  imprudemment 
au  religieux,  Charles-Henry  avait  appris  que 
la  jeune  fille  habitait  rue  du  Bac,  et  il  avait 
même  retenu  le  numéro  de  la  maison.  A  partir 
de  ce  moment,  il  se  mit  donc  en  sentinelle  et 
guetta  toutes  les  personnes  qui  sortaient  de 
cette  maison  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  aperçu  une 
qui  répondît  à  l'image  qu'il  s'était  faite  de  la 
nièce  de  l'abbé  Gomart.  Son  attente  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Dès  le  premier  jour  de  cette 
observation,  il  vit  dans  Taprès-dîner  sortir 
une  jeune  fille  dont  la  fraîcheur  éblouis- 
sante, les  yeux  d'azur,  les  lèvres  de  corail,  les 
dents  de  nacre  et  l'épaisse  chevelure  d'un  admi- 
rable blond-cendré ,  faisaient  une  Vénus  mo- 
derne douée  d'une  grâce  et  d'un  enjouement 
que  le  ciseau  de  la  statuaire  n'avait  pu  donner 
à  celle  de  l'antiquité.  Cette  jeune  fille  était  ac- 
compagnée d'une  suivante  avec  lacjuelle  elle 
paraissait  causer  malicieusement,  car  la  con- 
versation était  interrompue  de  temps  à  autre 
par  ces  éclats  de  rire  frais  et  sonores  dont  la 


36  L'ABBÉ   GOMART 

jeunesse  paraît  seule  avoir  le  secret.  Toutes 
deux  se  rendirent  au  jardin  des  Tuileries,  où 
mon  grand  -  père  les  suivit ,  en  laissant  entre 
elles  et  lui  une  distance  qui  lui  permît  de  ne 
pas  les  perdre  de  vue  sans  s'exposer  à  trop  at- 
tirer leur  attention. 

Cette  précaution  n'eut  pas  tout  le  succès 
qu'il  en  espérait,  car  il  paraît  que  la  jeune  fille 
et  sa  suivante ,  habituées  sans  doute  à  se  voir 
l'objet  du  même  manège,  n'eurent  pas  plutôt 
fait  trois  à  quatre  tours  dans  les  allées  du  jar- 
din, qu'elles  s'aperçurent  très -bien  qu'elles 
étaient  suivies.  Loin  de  paraître  s'en  offenser, 
elles  tournèrent  à  plusieurs  reprises  la  tête  en 
lançant  du  côté  de  leur  mystérieux  compagnon 
des  regards  plus  provoquants  que  courroucés. 

Charles-Henry  Sanson  était,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  un  beau  cavalier,  toujours  vêtu  avec 
élégance  et  distinction,  portant  l'épée  et  le  cha- 
peau galonné  avec  une  aisance  qui  sentait  son 
parfait  gentilhomme;  c'est  sans  doute  à  cet  ex- 
térieur favorable  qu'il  dut  de  ne  pas  effrayer 
davantage  mademoiselle  Jeanne  et  sa  com- 
pagne. 11  se  résigna  donc  à  les  suivre  sans  plus 


L'ABBÉ   GOMART  37 

de  mystère  tout  le  temps  qu'elles  se  prome- 
nèrent aux  Tuileries  et  hors  du  jardin,  jusqu'à 
ce  qu'il  les  eût  vues  rentrer  chez  elles. 

Le  lendemain  il  recommença  comme  de  plus 
belle ,  mais  sans  les  aborder  non  plus  que  la 
veille ,  ce  qui  n'avançait  guère  la  conversion 
qu'il  s'était  proposé  d'essayer.  11  venait  de  les 
voir  disparaître  par  la  petite  porte  de  leur  mai- 
son, rue  du  Bac,  et  restait  là  planté  sur  le  pavé, 
le  nez  en  l'air,  plongé  dans  de  tristes  réflexions 
sur  le  néant  de  l'éloquence  humaine  et  la  dif- 
ficulté des  œuvres  de  salut,  lorsqu'il  lui  sembla 
que  les  rideaux  d'une  croisée  da  premier  étage 
étaient  légèrement  soulevés  et  que  la  char- 
mante tête  de  mademoiselle  Jeanne  se  montrait 
curieusement  derrière  la  vitre.  Cette  apparition 
ne  le  fit  point  broncher,  et  il  chercha  au  con- 
traire à  exprimer  par  son  regard  combien  il 
désirait  que  ce  colloque  muet  eût  un  terme  et 
que  des  signes  on  passât  aux  paroles.  Soit  que 
cet  appel  eût  été  compris ,  soit  que  la  jeune 
personne  désirât  simplement  savoir  à  quoi  s'en 
tenir  sur  le  but  de  cet  énigmatique  poursuivant, 
au  moment  où  Charles -Henry  Sanson  avait 
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encore  les  yeux  fixés  sur  la  fenêtre  pour  voir 
s'il  n'apercevrait  pas  de  nouveau  Jeanne,  il 
se  sentit  doucement  tirer  par  le  bras  et  vit 
la  suivante  qui  lui  faisait  une  profonde  révé- 
rence. 

—  Monsieur  le  chevalier,  dit-elle  en  lui  don- 
nant un  titre  à  sa  façon,  ma  maîtresse,  made- 
moiselle Lançon,  croit  avoir  remarqué  que  de- 
puis deux  jours  vous  vous  attachez  à  ses  pas 
comme  si  vous  la  connaissiez  et  aviez  quelque 
chose  à  lui  communiquer;  elle  m'envoie  vers 
vous  pour  vous  demander  de  la  tirer  d'incerti 
tude  à  cet  égard  et  de  vouloir  bien  lui  faire  dire 
ce  que  vous  désirez  d'elle. 

Mon  grand-père  fut  toujours  d'un  caractère 
assez  résolu;  il  ne  se  soucia  pas  de  reculer,  et 
répondit  sans  hésitation  : 

—  Il  est  vrai  que  je  souhaite  ardemment  de 
pouvoir  entretenir  un  instant  votre  maîtresse; 
mais  n'ayant  pas  l'honneur  d'en  être  connu,  je 
n'osais  lui  soumettre  ma  requête. 

—  Mademoiselle  n'est  pas  invisible,  reprit 
d'un  ton  important  la  suivante ,  elle  est  seule 
et  libre  de  recevoir  qui  bon  lui  semble.  Sous 
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quel  nom  annoncerai-je  le  cavalier  qui  sollicite 
la  faveur  de  lui  parler? 

—  Mon  nom  ne  fait  rien  à  l'aifaire,  car,  je  le 
répète,  n'ayant  point  l'iionneur  d'être  connu  de 
votre  maîtresse,  il  ne  lui  apprendra  rien.  Ce- 
pendant, comme  je  n'ai  aucune  raison  de  le 
cacher,  annoncez  le  chevalier  de  Longval. 

Cette  qualification,  qui  donnait  gain  de  cause 
à  la  perspicacité  de  la  soubrette,  lui  parut  fort 
agréable,  car  elle  partit  comme  une  flèclie  et 
revint  de  même,  en  annonçant  avec  le  plus  ai- 
mable sourire  que  Mademoiselle  attendait  Mon- 
sieur le  chevalier. 

Le  moment  décisif  était  arrivé.  Charles-Henry 
Sanson  monta,  non  sans  une  vive  émotion,  les 
marches  de  l'escalier,  et  fut  introduit  dans  une 
chambre  où  le  jour  ne  pénétrait  que  tamisé  par 
des  rideaux  qui  en  adoucissaient  l'éclat;  l'air  y 
était  imprégné  de  parfums  voluptueux;  quel- 
ques imitations  de  Watteau ,  de  Boucher,  de 
Lancret  et  de  Nattoire  décoraient  le  trumeau  de 
la  cheminée  et  les  dessus  de  portes.  Mademoi- 
selle Jeanne  était  coquettement  posée  sur  un 
de  ces  petits  meubles  auxquels  on  donnait  le 
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nom  précieux  de  bonheur  du  jour,  et  qui 
étaient  alors  fort  à  la  mode.  A  l'aspect  de  mon 
grand-père,  elle  lui  fit  un  petit  sourire  passable- 
ment familier,  et  l'invita,  du  geste,  à  s'asseoir 
sur  un  meuble  qui  ne  le  cédait  nullement  en 
confortable  à  celui  qu'elle  occupait  elle-même. 

—  Veuillez,  monsieur  le  chevalier,  dit-elle 
après  qu'il  se  fut  assis,  me  dire  ce  qui  me  pro- 
cure l'heur  de  votre  visite? 

C'était  précisément  le  difficile.  Mon  pauvre 
grand-père  se  trouvait  dans  le  même  embar- 
ras que  maître  Petit-Jean;  ce  qu'il  savait  le 
moins,  c'était  son  commencement.  Comment 
dire,  en  effet,  à  cette  jolie  pécheresse  qui  lui 
montrait  dans  son  sourire  trente-deux  dents  à 
croquer  toutes  les  pommes  du  Paradis  terrestre, 
qu'il  était  venu  là  pour  l'arracher  des  griffes 
de  Satan  et  la  remettre  dans  le  chemin  du  salut. 
Il  était  lui-même  bien  jeune  pour  cet  office 
d^ange  gardien  et  de  convertisseur,  et  il  faut 
l'avouer,  les  pensées  qui  lui  traversaient  l'es- 
prit en  contemplant  mademoiselle  Jeanne  au- 
raient mieux  fait  les  affaires  de  l'enfer  que 
celles  du  ciel. 
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Néanmoins  il  fallait  en  finir.  Aussi  se  réso- 
lut-il de  brusquer  tous  les  préliminaires  et 
d'aborder  de  front  la  difficulté,  quitte  à  s'avouer 
bien  vite  vaincu  s'il  rencontrait  de  la  résis- 
tance. 

—  Mademoiselle,  dit-il  en  poussant  un  gros 
soupir,  vous  connaissez  M.  l'abbé  Gomart? 

A  ce  nom ,  la  jeune  fille  se  leva  tout  d'une 
pièce.  Son  visage  si  rose  et  si  espiègle  se  couvrit 
d'une  pâleur  subite  ;  un  éclair  de  colère  passa 
dans  son  regard ,  et  d'une  voix  dont  elle  cher- 
chait en  vain  à  cacher  le  tremblement  : 

—  Qu'est-ce  à  dire ,  Monsieur.  A  quel  titre 
venez-vous  me  parler  de  M.  l'abbé  Gomart? 
Etes-vous  donc  un  espion  qu'il  a  mis  sur  mes 
pas.  Je  vous  plains  si,  à  votre  âge,  vous  faites 
déjà  un  pareil  métier  pour  prendre  part  aux 
persécutions  exercées  contre  une  femme. 

—  Ah  !  Mademoiselle  ,  fit  d'un  ton  piteux 
mon  grand  -  père ,  cruellement  affligé  de  ce 
soupçon,  pourriez -vous  le  croire!  Je  connais, 
il  est  vrai,  M.  l'abbé  Gomart,  mais  ma  démarche 
est  toute  spontanée.  C'est  parce  que  je  l'ai  sou- 
vent entendu  parler  de  vous  comme  d'une  nièce 
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qu'il  affectionne  tendrement  et  que  des  mé- 
cliants  conduisent  à  sa  perte,  que  je  me  suis 
mis  en  tête  de  vous  découvrir,  de  parvenir  jus- 
qu'à vous  et  de  me  jeter  à  vos  pieds  pour  vous 
conjurer  de  rentrer  en  vous-même,  d'écouter 
la  voix  de  ce  digne  prêtre  qui  vous  parle  avec 
la  double  autorité  de  TÉglise  et  de  la  famille, 
et  qui  ne  désire,  lui,  que  votre  bonheur  en  ce 
monde  et  votre  félicité  éternelle  dans  l'autre. 

Et  en  parlant  ainsi ,  Charles-Henry  Sanson 
avait  joint  l'action  à  la  parole  et  était  tombé 
aux  pieds  de  Jeanne.  Au  commencement  de 
cette  harangue,  et  surtout  en  entendant  parler 
de  la  tendresse  de  l'abbé  Gomart  pour  elle,  la 
jeune  fille  avait  paru  émue  et  une  larme  était 
venue  mouiller  sa  paupière,  mais  à  la  conclu- 
sion en  forme  de  sermon  de  ce  beau  discours, 
elle  partit  du  plus  bel  éclat  de  rire  qui  ait  ja- 
mais résonné  aux  oreilles  d'un  prédicateur 
fourvoyé,  et,  se  retournant  vers  la  soubrette  ca- 
chée sous  une  tapisserie  à  demi-soulevée,  et  qui 
avait  suivi  du  coin  de  l'œil  toute  cette  scène  : 

—  Quel  nigaud  que  ce  garçon-là,  dit-elle 
sans  plus  de  façons. 
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Je  laisse  à  juger  de  Tembarras  et  de  la  stu- 
péfaction de  Charles-Henry  Sanson  en  voyant 
le  pauvre  succès  de  son  éloquence.  Il  serait 
peut-être  resté  longtemps  dans  cette  posture 
ridicule  sans  la  décision  de  son  caractère,  qui 
lui  fit  de  suite  juger  nettement  la  situation.  Il 
prit  son  parti  en  brave,  se  releva,  épousseta  ses 
genoux,  et  convaincu  désormais  qu'il  avait  af- 
faire à  une  petite  personne  avec  laquelle  il  per- 
drait son  catéchisme,  il  abandonna  tout  espoir 
de  réussir  dans  une  entreprise  qui  menaçait  de 
tourner  plutôt  à  sa  propre  damnation  qu'au  sa- 
lut de  sa  pénitente. 

—  Vous  avez,  dit-il,  pardieù,  bien  raison.  Je 
suis  un  grand  nigaud  de  m' être  mis  tout  cela 
en  tête  sur  les  doléances  de  l'abbé  Gomart. 
Laissons  donc  le  digne  homme  se  lamenter  à 
son  aise,  et  convenons  que  la  vie  est  douce.  Je 
ne  l'ai  jamais  vue  si  rose  qu'à  travers  vos  ri- 
deaux. 

Ce  fut  au  tour  de  Jeanne  de  reculer  : 

—  Monsieur,  dit-elle,  je  vous  prie  de  parler 
avec  plus  de  réserve  de  M.  l'abbé  Gomart.  Si 
sa  morale  devient  ridicule  en  passant  par  la 
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bouche  d'un  jeune  étourdi,  sachez  qu'elle  est 
respectable  dans  la  sienne,  où  l'âge  et  le  carac- 
tère dont  il  est  revêtu  ne  peuvent  que  la  légi- 
timer. N'oubliez  pas,  d'ailleurs,  que  vous  parlez 
d'une  personne  de  ma  famille  et  qui  a  droit  à 
tout  mon  respect. 

Le  reproche  toucha  Charles-Henry  Sanson, 
car  il  était  mérité;  il  se  sentit  intérieurement 
quelque  remords  d'avoir  traité  si  légèrement 
son  vieil  ami. 

— Mademoiselle,  reprit-il,  je  vous  assure  que 
nul  ne  vénère  plus  que  moi  M.  Gomart,  mais 
les  idées  que  j'avais  apportées  en  entrant  ici  se 
trouvent  tellement  bouleversées  que  je  ne  sais 
plus  où  j'en  suis.  J'ai  à  la  fois  envie  de  rire  et 
de  pleurer.  Je  suis  heureux  de  vous  voir  si 
jeune,  si  gaie  et  si  belle,  et  cela  me  met  la  joie 
dans  l'âme;  puis  je  songe  à  tout  ce  que  j'ai  en- 
tendu dire  à  votre  respectable  oncle  et  mon 
cœur  se  serre  d'une  tristesse  inexprimable. 

—  Je  vous  suis  très-reconnaissante  de  tous 
ces  chaud  et  froid ,  répondit  malicieusement  la 
jeune  fille;  mais  comme  notre  connaissance 
n'est  que  de  très-fraîche  date  et  que  mon  oncle 
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ne  m'a  jamais  parlé  de  ses  relations  avec  une 
maison  du  nom  sous  lequel  vous  vous  êtes  pré- 
senté chez  moi,  vous  voudrez  bien  me  permettre 
de  rompre  ici  ce  bel  entretien  et  d'ajourner  à 
une  meilleure  occasion  la  suite  de  nos  rapports. 

—  Ah  !  mademoiselle  Lançon,  ne  me  traitez 
pas  ainsi,  s'exclama  douloureusement  mon 
aïeul.  Sans  doute  ma  démarche  était  ridicule, 
mais  elle  partait  d'un  grand  fonds  d'estime  et 
d'attachement  pour  votre  oncle,  et  d'un  senti- 
ment inexplicable  que  j'éprouvais  pour  vous 
avant  de  vous  connaître.  Ai-je  besoin  de  vous 
dire  combien  ce  sentiment  a  grandi  depuis  que 
je  vous  ai  vue  et  l'empire  absolu  qu'il  exerce 
maintenant  sur  moi.  Ne  me  repoussez  pas! 
Laissez-moi  être  votre  ami!  Qui  sait  si  un  jour 
mon  dévouement  ne  sera  pas  à  même  de  vous 
être  utile. 

—  Là,  dit  encore  en  riant  la  jeune  fille,  je 
le  prenais  pour  un  espion  de  mon  oncle  ;  le  voilà 
qui  va  me  proposer  d'être  le  mien. 

■  Soit  que  la  pensée  d'être,  en  effet,  tenue  ainsi 
au  courant  des  résolutions  de  sa  famille  à  son 
égard  la  flattât  secrètement,  soit  que  la  can- 
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deur  et  la  bonne  foi  de  mon  aïeul  eussent  touché 
le  cœur  très-sensible  de  Jeanne,  toujours  est-il 
qu'elle  ne  réconduisit  pas  tout  à  fait  comme 
elle  en  avait  d'abord  montré  l'intention,  elle 
lui  permit  de  revenir  et  prit  en  amitié  ce  pauvre 
soupirant  qui  avait  débuté  près  d'elle  d'une  si 
singulière  façon. 

A  partir  de  ce  moment,  Charles-Henry  Sanson 
vit  souvent  Jeanne  Vaubernier.  Si  ce  livre  cher- 
cbait  l'intérêt  dans  le  scandale,  je  pourrais  in- 
sinuer qu'il  partagea  les  bonnes  grâces,  dont 
à  l'époque  la  jeune  fille  ne  se  montrait  que  trop 
prodigue  ;  mais  je  ne  puis  dire  que  ce  que  je 
sais,  et  mon  grand-père  ne  nous  a  jamais  parlé 
de  cette  amie  de  sa  jeunesse,  qui  fut  plus  tard 
la  comtesse  du  Barry,  qu'avec  attendrissement 
et  respect.  Il  ne  se  défendait  point  de  l'avoir 
aimée  et  d'avoir  éprouvé  une  ardente  passion 
pour  cette  beauté  piquante  qui  devait  un  jour 
réveiller  les  sens  éteints  d'un  roi  blasé  ;  mais  il 
ne  donna  jamais  à  entendre  que  cet  amour  eût 
été  payé  de  retour.  Je  n'en  ferai  donc  point, 
dans  ces  confessions  de  ma  famille,  le  Jean- 
Jacques  Rousseau  d'une  de  Warens  destinée  à 
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la  couclie  royale,  malgré  l'opposition  saisissante 
q-ui  résulterait  du  contraste  de  pareilles  amours, 
à  l'aurore  d'une  existence  ballottée  entre  le 
trône  et  l'échafaud.  On  ne  hasarde  rien  sur  la 
mémoire  des  morts. 

Cette  réserve  n'est  malheureusement  pas 
commune  à  tout  le  monde,  car  les  relations  de 
Charles-Henry  Sanson  avec  madame  du  Barry 
ont  été  commentées  et  travesties,  de  la  manière 
la  plus  invraisemblable,  par  les  fabricants  de 
Mémoires  apocryphes  et  les  collectionneurs 
d'anecdotes.  Ceux-ci  ont  fait  de  mon  aïeul  un 
jeune  homme  mystérieux  et  fatal,  attaché  aux 
pas  de  Jeanne  Vaubernier  pour  lui  prédire  à 
la  fois  sa  grandeur  et  sa  chute,  et  mêler  à  ces 
solennels  avertissements  je  ne  sais  quelle  de- 
mande de  grâce  à  lui  accorder  lorsqu'elle  serait 
reine  de  France.  Ils  le  font  apparaître  deux  fois 
dans  des  circonstances  mémorables  de  la  vie  de 
la  comtesse,  pour  lui  tenir  ce  langage  sybillin 
et,  enfin,  lui  annoncer  que  la  troisième  fois 
qu'elle  le  reverra,  c'est  qu'elle  sera  au  mo- 
ment de  paraître  devant  Dieu.  Cette  troisième 
rencontre  a  lieu,  en  effet,  sur  l'échafaud  où  la 
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malheureuse  femme  reconnaît  l'oracle  qui  Ta- 
vait  poursuivie  de  ses  prophétiques  révélations. 

Je  ne  crois  pas  devoir  anticiper  sur  ce  que 
j'aurai  à  dire  de  l'épreuve  terrible  qui  était  ré- 
servée à  mon  grand-père,  lorsque  la  Eévolu- 
tion  lui  jeta  en  proie  l'amie  de  sa  jeunesse; 
mais  je  ne  pouvais  laisser  échapper  l'occasion 
de  démentir  ici  la  fable  absurde  que  je  viens  de 
rapporter  et  qui  a  cependant  trouvé  asile  jusque 
dans  un  recueil  des  causes  célèbres  ordinaire- 
ment plus  exact  :  celui  de  Saint-Edme.  L'in- 
vraisemblance de  ce  tissu  de  fictions  suffit,  du 
reste,  pour  en  montrer  la  fausseté,  et  je  ne  sache 
pas  qu'aucun  des  miens  ait  jamais  revendiqué 
le  don  de  lire  dans  l'avenir. 

Les  relations  de  Charles-Henry  Sanson  avec 
Jeanne  Vaubernier  furent  telles  que  je  les  ai 
racontées,  et  quant  à  la  prédiction  qu'il  lui 
aurait  faite,  voici  sans  doute  la  circonstance 
qui  en  a  fait  naître  l'idée.  Par  une  bizarre  coïn- 
cidence ,  la  favorite  de  Louis  XV,  que  ses  en- 
nemis représentent  comme  une  des  causes,  mais 
qui  fut  au  moins  spectatrice  et  victime  de  la 
chute  de  la  monarchie  française,  était  née  à 
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Vaucouleurs,  dans  ce  petit  village  dont  l'éter- 
nelle gloire  sera  d'avoir  donné  le  jour  à  Jeanne 
d'Arc,  l'héroïque  pucelle  qui  couronna  son  roi 
et  délivra  son  pays.  La  légèreté  de  son  esprit, 
de  son  caractère  et  de  ses  mœurs  n'empêchait 
pas  mademoiselle  Vaubernier  d'être  extrême- 
ment fière  de  ce  rapport  avec  l'héroïne  du 
XV®  siècle,  et  bien  que,  malgré  sa  vie  édifiante 
et  son  martyre,  Jeanne  d'Arc  n'ait  pas  été 
mise  au  rang  des  saintes,  elle,  ne  laissait  pas 
que  d'invoquer  souvent  son  nom  et  de  la  re- 
vendiquer comme  sa  patronne. 

Un  jour  qu'elle  employait  devant  Charles- 
Henry  Sanson  cette  locution  accoutumée,  et 
qu'à  propos  de  je  ne  sais  plus  quoi,  elle  s'é- 
criait comme  d'habitude  :  Par  sainte  Jeanne 
d'Arc,  ma  patronne  ! 

—  Ah  !  Jeanne ,  lui  dit  doucement  mon 
grand-père,  qui  jouissait  près  d'elle  d'une  cer- 
taine familiarité  ;  vous  ne  lui  ressemblez  guère, 
et  si  jamais  le  ciel  vous  plaçait  en  face  d'un 
autre  Charles  VII,  ce  ne  serait  point  le  rôle  de 
Jeanne  d'Arc  que  vous  rempliriez  :  ce  serait 

plutôt  celui  d'Agnès  Sorel. 

m  4 


hO  L"ABBÉ  GOMART 

Parole  propliétique,  en  effet ,  et  qu'un  ave- 
nir, plus  procliain  que  tous  les  deux  ne  le  pen- 
saient, devait  bientôt  réaliser. 

Jeanne  était  fille  d'une  couturière,  nommée 
Bécu  et  dite  Cantigny,  qui  avait  épousé  plus 
tard  un  commis  aux  l3arrières,  appelé  Rançon 
de  Yaubernier,  à  la  charge  par  ce  dernier  de 
reconnaître  l'enfant  comme  étant  à  lui  ;  mais 
cela  n'a  jamais  fait  le  moindre  doute  qu'il  n'en 
était  point  le  père.  Nous  avons  eu  par  la  suite 
les  plus  fortes  raisons  de  penser  que  ce  titre  ap- 
partenait au  contraire  au  pauvre  abbé  Gomart, 
qui  ne  pouvait  le  prendre  liautement  à  cause 
de  la  robe  dont  il  était  revêtu;  cette  paternité 
clandestine  serait  le  seul  motif  d'admettre  les 
prétendus  désordres  de  sa  jeunesse. 

Ce  (|u'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il  portait  à 
celle  qu'il  appelait  sa  nièce,  toute  la  tendresse 
d'un  père.  Pendant  longtemps  il  en  parla  avec 
une  émotion  qui  traliissait  la  vivacité  de  cette 
affection,  que,  du  reste,  il  ne  cliercliait  point  à 
cacher.  C'était  le  nioment  où  Charles -Henry 
i^anson  s'était  épris  lui-même  d'une  ardente 
jiassion  pour  cette  ravissante  créature,  douée 
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de  tant  de  charmes  et  de  séduction  ;  qu'on  juge 
donc  de  l'émotion  qu'il  devait  éprouver,  lors- 
que le  vendredi  soir  il  entendait  Gomart  parler 
de  Jeanne,  lui  qui  souvent  T avait  vue  dans  la 
journée  et  avait  attisé,  dans  une  contemplation 
de  quelques  heures,  la  flamme  de  l'amour  qui 
le  dévorait.  Il  aspirait  les  paroles  du  vieillard, 
brûlait  à  chaque  instant  de  trahir  son  secret  ; 
mais  une  considération  le  retenait.  Pour  made- 
moiselle Lançon,  car  la  fille  putative  de  Rançon 
de  Vauhernier,  avait  cru  devoir,  pour  mieux 
se  cacher  de  sa  famille,  changer  la  première 
lettre  de  son  nom ,  l'exécuteur  de  Paris  s'était 
bien  gardé  de  dépouiller  son  prudent  inco- 
gnito. Il  était  donc  toujours  le  chevalier  de 
Longval,  un  jeune  gentilhomme  d'assez  bonne 
mine,  et  qui  pouvait,  sans  danger  d'être  décou- 
vert, se  prétendre  l'ami  de  l'abbé  Gomart,  car 
il  savait  que  l'oncle  et  la  nièce,  ou  plutôt  le 
père  et  la  fille,  ne  se  voyaient  point.  Soule- 
ver un  coin  du  voile  de  ce  mystère,  c'était 
s'exposer  à  le  déchirer  tout  à  fait ,  et  c'est  ce 
que  Charles-Henry  Sanson  ne  voulait  point 
risquer,  car  il  était  entièrement  sous  la  fasci- 
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nation  de  sa  liaison  avec  cette  délicieuse  fille. 

Jeanne  n'était  pas  seulement  idéalement 
belle;  elle  avait  un  je  ne  sais  quoi  de  naturel  et 
d'enjoué  qui  captivait  au  dernier  degré.  C'était 
le  germe  des  grâces  félines  qui  devaient  en  faire 
plus  tard  la  Eoxelane  du  Soliman  français. 

Je  n'ai  point  la  prétention  de  refaire  ici  la 
biographie  de  cette  femme  célèbre  ;  ce  sera  assez 
pour  moi  d'avoir  plus  loin  à  en  écrire  le  dernier 
chapitre.  Je  ne  la  suivrai  donc  ni  dans  les  pe- 
tites-maisons de  la  Gourdan,  ni  dans  ses  intri- 
gues avec  Nicolas  Mathon,  avec  le  commis  de 
Marine  Duval,  avec  le  beau  coiffeur  Lanet,  qui 
fut  peut-être  celui  qui  l'aima  le  plus  sincère- 
ment, ni  chez  la  veuve  du  fermier-général 
Lagarde  dont  elle  séduisit  les  deux  fils,  ni  chez 
madame  Duquesnoy  où ,  pour  échapper  aux 
recherches  de  ceux  qui  voulaient  la  sauver,  elle 
se  cacha  encore  sous  le  nom  de  Lange,  jusqu'à 
ce  qu'elle  y  rencontrât  le  comte  Jean  duBarry. 
misérable  qui,  après  l'avoir  tramée  dans  la 
fange  de  la  débauche,  osa  la  jeter  toute  souillée 
dans  les  bras  d'un  amant  couronné. 

11  y  avait  déjà  longtemps,  lorsque  ceci  arriva. 


L'ABBÉ  GOMART  r:3 

que  Charles-Henry  Sanson  avait  perdu  Jeanne 
Vaubernier  de  vue.  Ce  roman  de  ses  premières 
amours  était  resté  sans  dénouement,  et  ce  ne 
sont  pas  les  moindres  trésors  de  notre  cœur  que 
le  souvenir  de  ces  illusions  de  la  jeunesse  dont 
les  réalités  de  la  vie  n'ont  pas  eu  le  temps  de 
détruire  le  prestige.  Amours  inachevées!  bon- 
heurs entrevus  et  restés  dans  le  vague  domaine 
des  rêves,  combien  vous  l'emportez  sur  les 
biens  fugitifs  qu'il  nous  a  été  donné  de  voir  de 
rès  et  de  posséder. 

Depuis  longtemps  aussi,  l'abbé  Gomart  était 
devenu  muet  sur  sa  fille.  Il  avait  fini  par  se 
résigner  à  l'idée  de  la  savoir  perdue  pour  lui. 
C'est  en  vain  qu'à  l'aide  de  noms  d'emprunt 
elle  avait  cherché  à  lui  dissimuler  sa  vie  de  dé- 
sordre ;  il  avait  su  tout  ou  presque  tout  ;  quand 
elle  parvint  enfin  à  cette  situation  équivoque 
où  la  honte  trouve  des  adulateurs  et  le  déshon- 
neur des  courtisans,  qu'elle  prit  place  parmi 
les  reines  de  la  main  gauche,  elle  se  souvint 
de  son  père  et  espéra  vaguement  que,  comme 
tant  de  consciences  abjectes  qui  l'entouraient, 
il  transigerait  avec  la  fortune. 
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De  grands  personnages  furent  chargés  de  voir 
l'abhé  Gomart  et  de  le  sonder;  on  lui  offrit 
des  richesses,  des  dignités  ecclésiastiques  ;  on 
fit  miroiter  devant  ses  yeux  la  crosse  et  la 
mitre,  peut-être  le  chapeau  de  cardinal.  Le 
vieux  récollet  demeura  inexorable  ;  il  ne  vou- 
lut rien  accepter,  pas  même  des  charités  pour 
ses  bonnes  œuvres,  de  cette  source  impure  ;  il 
resta  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  dans  sa  pieuse 
retraite,  ne  la  quittant  que  pour  remplir  les 
devoirs  de  son  saint  ministère  et  venir  s'asseoir 
une  fois  par  semaine  à  la  table  de  celui  qu'on 
appelait  le  bourreau. 
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AVENEMENT  DE  CHARLES-HENRY  SANSON 


C'est  au  mois  de  janvier  1754  que  Charles- 
Jean-Baptiste  Sanson  fut  atteint  de  la  maladie 
qui  ne  devait  plus  lui  permettre  de  remplir 
ses  pénibles  fonctions.  Son  fils  aîné,  Charles- 
Henry,  déjà  âgé  de  quinze  ans,  grand  et  ro- 
buste pour  cet  âge  ,  se  trouvait  par  cela  même 
en  état  de  le  remplacer  avec  le  concours  de 
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vieux  aides  tout  dévoués  à  la  maison.  Mais 
c'était,  en  quelque  sorte,  pour  la  seconde  fois 
que  Técliafaud  tombait  en  minorité  et  passait 
en  des  mains  qu'on  pouvait  taxer  d'inexpéri- 
mentées ;  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour 
nous  faire  disputer  cet  apanage  de  famille  et 
donner  l'éveil  aux  convoitises  qui  nous  T en- 
viaient. 

Dès  que  la  maladie  de  mon  loisaïeul  fut 
connue,  et  bien  que,  grâce  à  son  fils,  le  service 
n'eût  point  souffert  d'interruption,  sans  qu'il 
eût  été  besoin  de  recourir  à  aucune  assistance 
étrangère,  la  place  d'exécuteur  à  Paris  n'en  fut 
pas  moins  l'objet  d'une  foule  de  sollicitations 
et  d'intrigues  de  toutes  sortes. 

Il  semble  que  Dieu  n'eût  accordé  une  si  longue 
vie  à  ]\Iartlie  Dubut ,  que  pour  veiller  fidè- 
lement sur  la  transmission  de  ce  sanglant 
héritage.  Ce  fut  encore  elle  qui  mit  à  profit 
ses  vieilles  relations  avec  la  magistrature  pour 
assurer  au  petit-fils  l'emploi  du  père  et  de 
l'aïeul.  Lorsqu'elle  fut  obligée  d'avouer  l'ex- 
trême jeunesse  de  Charles-Henry  Sanson  ;iu 
procureur-général,  celui-ci  émit  le  doute,  in- 
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cile  à  comprendre,  qu'un  adolescent  de  quinze 
ans  à  peine  pût  suffire  aux  exigences  d'un 
pareil  métier. 

—  Rassurez- vous ,  monsieur  le  procureur- 
général,  répondit  hardiment  cette  singulière 
femme ,  il  est  gr'and  et  fort ,  et  si  vous  voulez 
bien  me  permettre  de  vous  le  présenter  de- 
main, vous  verrez  qu'il  marque  bien  plus  que 
son  âge  et  ne  ferait  point  mauvaise  figure 
dans  la  voie  que  lui  ont  tracée  ses  pères. 

—  Amenez-le,  fit  le  magistrat  qui,  au  fond, 
ne  demandait  pas  mieux  que  de  voir  se  per- 
pétuer dans  la  même  famille  une  pareille  ju- 
dicature. 

Le  lendemain,  Marthe  Dubut  revint  triom- 
phante avec  mon  grand-père,  dont  la  consti- 
tution vigoureuse  et  la  gravité  précoce  satis- 
firent complètement  le  procureur- général,  à 
qui  il  suffit  d'un  coup-d'œil  pour  les  remarquer. 
Toutefois  ce  magistrat  ne  voulant  rien  termi- 
ner définitivement  sur  cet  examen  un  peu  som- 
maire ,  il  se  borna  à  autoriser  Charles-Henry 
Sanson  à  remplacer  provisoirement  son  père, 
ajournant  à  plus  tard  de  l'investir  légalement 
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de  la  survivance  de  l'office.  Il  en  fut  de  ce  pro- 
visoire comme  de  tout  ce  qui  porte  ce  nom  :  il 
dura  vingt-quatre  ans ,  et  ce  ne  fut  qu'à  la 
mort  de  Jean-Baptiste,  qui  eut  lieu  au.  mois 
d'août  1778,  que  mon  aïeul  obtint  la  délivrance 
des  lettres  de  provision  qui  le  nommaient  exécu- 
teur en  remplacement  de  son  père,  lequel  n'exer- 
çait plus  déjà  depuis  1754. 

Au  moment  où  Charles-Henry  Sanson  et  sa 
grand'mère  entraient  dans  le  cabinet  du  pro- 
cureur-général, ils  se  croisèrent  avec  deux 
hommes  qui  en  sortaient.  L'un  était  déjà  pres- 
que un  vieillard,  mais  l'autre  était  dans  toute 
la  force  de  l'âge.  Ils  paraissaient  se  retirer  pré- 
cipitamment, mais  pas  assez  cependant  pour 
qu'à  travers  la  porte  qui  était  restée  entr'ou- 
verte,  on  n'entendît  la  voix  du  procureur- 
général  disant  à  un  exempt  de  police  qui  sor- 
tait derrière  eux  : 

—  Accompagnez  ces  hommes  à  leur  hôtel, 
et,  si  dans  deux  heures  ils  n'ont  pas  quitté  Paris, 
faites-les  conduire  à  la  prison  du  Chàtelet. 

En  passant  devant  Marthe  Dubut,  les  deux 
hommes  parurent  embarrassés;  mais  celle-ci, 
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qui  avait  d'abord  tressailli  en  les  apercevant, 
se  remit  de  suite  et  leur  lança  un  regard 
méprisant. 

—  Mon  enfant,  dit-elle  à  son  petit-fils,  voici 
de  mauvais  parents  que  vous  ne  connaissiez 
point.  Il  sont  venus  ici  pour  vous  enlever  l'hé- 
ritage de  votre  père.  M'est  avis  qu'ils  ont  été 
mal  reçus.  Lorsque  vous  les  reverrez  un  jour 
et  que  je  ne  serai  plus  là,  souvenez-vous  de  ce 
qu'ils  voulaient  vous  faire. 

En  effet,  ces  deux  hommes,  le  père  et  le  fils, 
exécuteurs  dans  une  ville  de  province,  nous 
étaient  alliés  par  suite  de  cet  éternel  croise- 
ment des  familles  d'exécuteurs  entre  elles,  et 
instruits  de  la  maladie  de  mon  bisaïeul,  ils 
étaient  accourus  à  Paris  pour  solliciter  sa  place. 
Afin  d'assurer  le  succès  de  cette  intrigue,  ils 
avaient  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  d'offrir 
à  M.  le  procureur-général  une  somme  de  vingt- 
quatre  mille  livres  s'il  leur  faisait  obtenir  la 
charge.  On  a  vu  avec  quel  mépris  ce  magis- 
trat repoussa  leur  tentative  de  corruption.  Ils 
partirent  l'oreille  basse,  mais  fort  heureux  d'en 
être  quittes  à  si  bon  marché. 
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On  me  permettra  de  taire  le  nom  de  ces  deux 
compétiteurs  désappointés,  en  raison  du  lien  de 
parenté  qui  nous  unissait  et  par  ménagement 
pour  leurs  descendants  qui  portent  encore  ce 
nom.  Pourtant  là  même  chose  m'est  arrivée 'à 
moi,  pendant  mes  sept  années  d'exercice  en 
chef.  Dès  qu'on  commença  à  se  douter  que 
je  ne  me  donnerais  guère  la  peine  de  défendre 
des  fonctions  qu'on  me  savait  antipathiques  et 
pour  lesquelles  je  n'avais  point  d'héritier;  c'est 
inouï  ce  qui  s'ourdit  de  machinations  téné- 
breuses pour  me  supplanter  ou  au  moins  s'as- 
surer ma  succession.  Si  de  pareils  détails 
n'étaient  au-dessous  du  lecteur  et  de  moi,  je 
pourrais  raconter  ici  cette  curieuse  histoire  qui 
montrerait  quelque  chose  de  plus  étonnant  en- 
core que  la  résignation  avec  laquelle  nous  nous 
soumettions  à  nos  tristes  emplois,  ce  sont  les 
ambitions  de  ceux  quinous  les  enviaient.  Je  crois 
qu'il  serait  difficile  de  trouver  nulle  part  des 
types  plus  avilis  de  l'abjection  humaine. 

Mais  écartons  ce  triste  sujet  et  revenons  à 
Charles-Henry  Sanson,  succédant  de  fait  à  son 
père,  en  attendant  qu'au  bout  de  vingt-quatre 
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ans  de  cette  substitution  effective,  il  lui  suc- 
cède de  droit.  Il  semble  que  cette  circonstance 
ait  été  pour  Marthe  Dubut  l'occasion  d'enton- 
ner son  cantique  de  saint  Siméon;  car  elle 
mourut  peu  de  temps  après,  certaine  d'avoir 
élevé  une  nombreuse  postérité  pour  le  gouver- 
nement de  l'échafaud.  Depuis  quelque  temps 
elle  s'affaiblissait  de  plus  en  plus  et  passait  les 
journées  entières  dans  un  grand  fauteuil  à 
oreilles,  où  elle  travaillait  à  un  interminable 
tricot,  jusqu'à  ce  qu'elle  tombât  dans  une 
sorte  de  somnolence  dont  il  fallait  invariable- 
ment la  tirer  aux  heures  des  repas.  Elle  se 
levait  alors  et,  malgré  la  débilité  de  son  grand 
âge,  s'obstinait  à  vouloir  rouler  elle-même, 
avec  le  seul  concours  de  Madeleine  Tronson,  sa 
bru,  le  fauteuil  sur  lequel  mon  bisaïeul  Jean- 
Baptiste  était  aussi  cloué  par  la  paralysie.  Heu- 
reusement le  salon  où  ils  se  tenaient  tout  le 
jour  était  contigu  avec  la  salle  à  manger,  et 
la  brièveté  du  trajet  permettait  à  Marthe  de 
prendre,  sans  trop  de  peine,  ce  soin  mater- 
nel qu'elle  considérait  comme  un  devoir. 
Sa  mort  modifia  sensiblement  les  habitudes 
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de  la  maison.  Jean-Baptiste  Sanson,  autant 
pour  fuir  les  lieux  qui  lui  rappelaient  tr®p 
cruellement  le  souvenir  de  sa  mère  qu'il  avait 
adorée,  que  pour  essayer  si  l'air  de  la  campa- 
gne n'apporterait  pas  quelque  soulagement 
dans  la  triste  situation  de  sa  santé,  prit  la  réso- 
lution d'aller  se  fixer  avec  sa  femme  dans  cette 
petite  maison  de  Brie-Comte-Eobert ,  qui  n'é- 
tait auparavant  qu'une  villégiature  passagère. 
Il  ne  s'en  trouva  pas  mal,  puisque  nous  l'avons 
vu  au  moment  de  l'exécution  du  comte  de  Lally- 
Tollendal ,  ayant  recouvré  assez  de  vigueur 
pour  tenir  une  promesse  qui,  d'une  espèce  de 
plaisanterie ,  était  devenue  la  plus  sinistre 
réalité. 

A  partir  du  départ  de  son  père,  quoique 
bien  jeune  encore  et  à  peine  majeur,  Charles - 
Henry  Sanson  était  devenu  le  chef  de  la  fa- 
mille et  de  la  maison.  C'est  à  celui-là  que 
devait  être  départi  le  plus  long  règne  sur 
ce  trône  de  la  mort  qu'on  appelle  l'échafaud. 
Nous  avons  assisté,  pour  ainsi  dire,  à  ses  pre- 
mières armes,  dans  les  monstrueuses  barbaries 
du  supplice  infligé  à  Damions  comme  châti- 
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ment  d'une  tentative  de  régicide  qui  avait  plu- 
tôt le  caractère  d'un  acte  de  folie  que  celui  d'un 
crime  ;  nous  le  verrons  bientôt,  instrument  fatal 
des  passions  révolutionnaires,  consommer  à  son 
tour  un  régicide  revêtu  des  formes  juridiques  ; 
nous  l'avons  vu  frappant  dans  Lally  et  La  Barre 
les  victimes  de  l'intrigue  et  du  fanatisme  ;  nous 
le  verrons  pendant  la  Terreur,  cette  orgie  de 
sang,  rivé  à  son  implacable  tâche,  égorger  des 
milliers  de  victimes.  L'arme  de  la  loi  n'est 
plus  un  glaive  :  c'est  une  faulx  et  il  faut  à 
chaque  jour  sa  moisson  de  têtes  humaines. 
,  Il  me  paraît  impossible  de  trouver  dans  au- 
cun pays,  sous  aucune  latitude,  sous  l'empire 
d'aucune  législation,  une  personnification  plus 
complète  du  bourreau,  que.  celle  que  la  Révolu- 
tion avait  créée  à  mon  grand-père.  Ministre 
des  représailles  populaires,  incarnation  de  la 
pensée  de  Marat  et  de  Eobespierre,  liquidateur 
des  vengeances  amassées  pendant  de  longs 
siècles  contre  les  abus  de  la  monarchie,  il 
semble,  à  cette  époque  exceptionnelle,  être  de- 
venu l'alpha  et  l'oméga  de  la  politique.  La 
royauté,  la  Gironde,  la  Montagne,  périssent 
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successivement  par  ses  mains;  toute  crise  abou- 
tit à  lui  comme  si  le  sinistre  triangle  d'acier  que 
ses  mains  homicides  font  mouvoir,  invention 
contemporaine  qu'on  dirait  éclose  des  inspira- 
tions de  ce  temps,  renfermait  en  soi  la  solution 
des  questions  sociales  si  violemment  agitées. 

J'anticiperais  sur  ce  qui  me  reste  à  dire  à 
une  place  plus  opportune,  si  je  m'étendais  ici 
davantage  sur  ce  sujet.  J'ai  cru  devoir  pourtant 
donner  dès  à  présent  une  idée  de  cette  longue 
carrière  fournie  par  mon  grand-père  au  milieu 
d'événements  si  tragiques,  car  cela  justifie,  et 
l'épigraphe  de  ce  livre,  et  ce  que  j'avançais 
tout  à  l'heure  en  disant  que  je  ne  croyais  pas 
qu'il  fût  possible  de  trouver  une  personnifica- 
tion plus  complète  de  l'exécuteur  que  Charles- 
Henry  Sanson. 

Je  reviens  maintenant  à  sa  jeunesse  dont 
nous  connaissous  déjà  les  principaux  détails. 
Us  sont  consignés  dans  ces  annales  de  famille 
d  ont  il  avait  repris  et  suivi  sans  relâche  la  conti- 
nuation, quoi  qu'il  fût  bien  loin  de  prévoir  jus- 
qu'à quel  point  elles  se  confondraient  avec  l'his- 
toire du  pays. 
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La  dernière  partie  du  règne  de  Louis  XV  est 
sobre  de  sang.  Après  Lally  et  La  Barre,  la  soif 
est  étanchée  ;  la  cour  se  vautre  dans  le  vice 
sans  le  souiller  de  cruauté.  Aussi  ne  trouvé-je 
sur  le  registre  de  mon  aïeul  que  des  condamnés 
de  laTournelle.  Ce  sont  des  scélérats  vulgaires, 
dont  les  crimes  ne  dépassent  pas  ce  niveau  de 
dépravation  qui  est  inhéreiit  aux  mauvaises 
exceptions  de  la  nature  humaine.  La  seule 
chose  digne  de  remarque,  c'est  que  tous  ou 
presque  tous  avaient  interjeté  appel  devant  le 
Parlement  des  sentences  rendues  contre  eux 
par  des  juridictions  inférieures,  et  que  cet  appel 
n'aboutissait  le  plus  souvent  qu'à  une  aggra- 
vation de  peine.  Ainsi  il  était  rare  que  les 
simples  bailliages  condamnassent  les  malheu- 
reux quils  avaient  à  juger  à  être  rompus  vifs 
et  attachés  sur  la  roue  jusqu'à  ce  que  mort  s'en 
suive,  ce  qui  était  assurément  un  des  plus  ter- 
ribles raffinements  de  férocité  que  l'imagination 
humaine  ait  pu  concevoir  ;  la  corde  et  la  potence 
leur  paraissaient  un  châtiment  suffisant.  Eh 
bien,  généralement  le  Parlement  n'infirmait  la 

sentence  que  pour  substituer  le  premier  de  ces 
m  '  5 
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supplices  à  l'autre.  On  se  demande  vainement 
pourquoi  ce  surcroît  de  rigueur  de  la  part 
d'une  cour  souveraine ,  à  laquelle  ces  malheu- 
reux ne  s'adressaient  que  dans  l'espoir  d'obtenir 
au  contraire  un  allégement  à  leur  sort.  Cette 
roue  était  un  odieux  emblème  pour  la  justice, 
et  l'on  se  sent  saisi  d'une  indignation  mêlée  de 
haine  en  la  voyant  si  souvent  figurer  dans  les 
arrêts  du  corps  le  plus  élevé  de  la  magistrature 
du  royaume.  Où  étaient  donc  alors  ce  sens  mo- 
ral si  pur,  ce  calme  plein  de  force  et  de  modé- 
ration qui  n'ont  cessé  depuis  de  caractériser  chez 
nous  l'action  judiciaire  ? 

Parmi  ces  crimes  obscurs  dont  je  viens  de  ré- 
sumer l'ensemble  et  de  tirer  le  seul  enseigne- 
ment qu'ils  puissent  offrir,  je  rencontre,  en  1774, 
un  parricide  qui  mérite  peut-être  plus  d'at- 
tention. Un  marchand  de  chevaux  ,  nommé 
Chabert,  domicilié  dans  l'enclos  même  du 
Palais-de- Justice,  avait  un  fils  unique  à  qui  il 
nourrissait  l'espoir  de  laisser  son  commerce 
florissant.  Malheureusement  ce  jeune  homme 
répondait  mal  à  cette  tendre  sollicitude.  Adonné 
déjà  à  la  débauche,  non-seulement  il  passait 
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sa  vie  dans  l'oisiveté  et  les  plaisirs,  mais  en- 
core il  aspirait  au  moment  où  la  mort  de  son 
père  le  rendrait  maître  d'une  petite  fortune 
amassée  lentement  par  le  travail,  et  qu'il  avait 
hâte  de  gaspiller  pour  la  satisfaction  de  ses 
vices. 

Au  nombre  de  ses  compagnons  habituels  de 
plaisir  se  trouvait  un  ouvrier  appelé  Cellier,  à 
qui  il  n'hésita  point  à  faire  part  de  ses  cou- 
pables impatiences,  qui  prirent  bientôt  la  forme 
d'un  projet  criminel  :  celui  de  se  défaire  de  son 
père,  pour  jouir  plus  tôt  de  la  liberté  et  de  l'ai- 
sance qu'il  ambitionnait. 

Cellier  était  aussi  une  nature  perverse  et  un 
esprit  faible  :  deux  raisons  pour  que  la  semence 
perfide  des  excitations  du  jeune  Chabert  fructi- 
fiât. Il  se  laissa  gagner,  et  consentit  à  com- 
mettre l'horrible  attentat  dont  ce  fils  dénaturé 
avait  conçu  le  projet.  Unis  désormais  comme 
deux  complices,  ils  fixèrent  ensemble  le  jour  et 
l'heure  où  il  faudrait  agir.  Chabert  remit  lui- 
même  à  Cellier  un  grand  couteau  qu'il  avait 
pris  soin  d'aiguiser  et  d'affiler,  pour  être  plus  sûr 
que  le  meurtrier  ne  manquerait  pas  son  coup. 
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Un  soir  que  Chabert  père  rentrait  chez  luv 
entre  huit  et  neuf  heures,  Cellier,  qui  l'y  atten- 
dait caché,  lui  porta  deux  coups  de  couteau.. 
Une  lutte  s'engagea  entre  l'assassin  et  la  vic- 
time, qui,  résistant  énergiquement,  était  par- 
venue à  le  saisir  par  les  cheveux.  Aux  cris^ 
poussés  par  son  père,  le  fils  coupable  accourut; 
mais,  au  lieu  de  lui  porter  secours,  il  se  joignit 
au  meurtrier,  qui,  grâce  à  ce  renfort,  put  s'é- 
chapper. Chabert,  épuisé  par  la  perte  de  son 
sang,  tomba  sur  le  sol,  où  il  resta  privé  de  mou- 
vement. 

Des  soins  donnés  à  temps  auraient  peut-être 
pu  sauver  ce  malheureux  ;  le  monstre  sans  en- 
trailles qu'il  avait  pour  fils  s'éloigna  avec  Tin- 
différence  stupide  de  la  brute. 

Ce  crime  audacieux  avait  été  commis  dans 
l'enclos  du  Palais;  les  juges  du  bailliage  ins- 
truisirent immédiatement  le  procès.  Chabert  et 
Cellier,  facilement  découverts  dans  la  retraite  où 
ils  avaient  cru  se  cacher,  furent  arrêtés,  et  une 
sentence  rendue  le  12  décembre  1774,  déclara  : 
«  Mathias  Cellier  coupable  d'avoir  assassiné,  de 
»  guet-apens  et  de  dessein  prémédité,  le  2  dé- 
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1)  cembre,  Antoine  Chabert  père,  en  lui  por- 
«  tant  deux  coups  de  couteau,  dont  ce  dernier 
»  était  mort  dans  la  même  nuit  ;  et  Louis- An- 
))  toine  Chabert  fils,  atteint  et  convaincu  de 
»  complicité  avec  ledit  Cellier,  de  l'avoir  en- 
»  gagé  et  sollicité  plusieurs  fois  de  commettre 
))  cet  assassinat,  et  d'avoir,  la  veille,  essayé  de- 
^)  vant  lui  le  couteau  destiné  à  commettre  le 
y)  crime.  En  conséquence,  ledit  Chabert  fils  a 
»  été  condamné  à  faire  amende  honorable,  nu 
i»  en  chemise,  la  corde  au  cou,  tenant  entre  ses 
»  mains  une  torche  de  cire  ardente  du  poids  de 
»  deux  livres,  devant  la  principale  porte  de 
»  Notre-Dame;  à  y  être  mené  par  l'exécuteur 
»  de  la  haute  justice  dans  un  tombereau,  ayant 
»  un  écriteau  devant  et  derrière  portant  ces 
»  mots  :  Parricide  et  coupable  de  l'assassinat 
))  de  son  père;  et  là,  tête  nue  et  à  genoux, 
«  dire  à  haute  et  intelligible  voix,  qu'il  a  mé- 
»  chamment  fait  assassiner  son  père;  après 
»  quoi  ledit  Chabert,  avoir  le  poing  coupé  sur 
))  un  poteau  placé  au  devant  de  ladite  église, 
»  puis  conduit,  avec  ledit  Cellier,  dans  le  même 
»  tombereau,  sur  la  place  Dauphine,  pour  y 
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»  être  tous  deux  rompus  vifs,  placés  ensuite  sur 
»  la  roue,  le  visage  tourné  vers  le  ciel,  et  de- 
»  meurer  autant  qu'il  plaira  à  Dieu  leur  con- 
»  server  la  vie  ;  enfin  le  corps  du  parricide 
»  être,  après  sa  mort,  brûlé  sur  un  bûclier  pré- 
»  paré  à  cet  effet,  et  ses  cendres  jetées  au  vent  : 
))  ses  biens  et  ceux  dudit  Cellier  acquis  et  con- 
»  fisqués  au  roi  ;  ordonnant  que  la  somme  de 
))  deux  cent  vingt  livres  dont  ledit  Chabert 
»  fils  était  porteur  lors  de  sa  capture,  et  qui  a 
»  été  déposée  au  greffe  du  bailliage,  soit  remise 
))  au  curé  de  la  basse-chapelle,  pour  être  em- 
»  ployée  à  faire  dire  des  prières  pour  le  repos  de 
»  l'âme  du  malheureux  Chabert  père.  » 

Le  même  jour  le  Parlement  confirma  la  sen- 
tence, et  renvoya  les  condamnés  au  lieutenant- 
criminel  du  bailliage  du  Palais  pour  faire  exé- 
cuter l'arrêt. 

La  rapidité  avec  laquelle  cette  affaire  fut 
évoquée  ,  instruite  et  jugée ,  montre  jusqu'à 
quel  point  de  pareils  forfaits  blessaient  la  con- 
science publique ,  et  combien  on  avait  hâte  de 
les  voir  expier  par  un  châtiment  exemplaire. 
Mais  cette  précipitation  s'allie-t-elle  bien  avec 
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la  justice.  On  dit  de  Dieu  qu'il  est  patient  parce 
qu'il  est  éternel.  La  justice  humaine,  qui  ne 
peut  s'arroger  de  punir  qu'au  nom  de  ce  Dieu^ 
source  de  toute  vérité  et  de  toute  morale,  ne 
doit-elle  pas,  à  son  exemple,  se  montrer  lente 
si  elle  veut  paraître  sûre?  Loin  de  m'associer 
aux  critiques  qu'elles  ont  parfois  soulevées, 
j'ai  toujours  approuvé  les  lenteurs  de  la  pro- 
cédure criminelle  dans  la  législation  moderne. 
Il  est  bon  que  toutes  passions  aient  eu  le  temps 
de  s'éteindre,  toutes  impressions  extérieures  de 
s'effacer,  quand  le  jour  solennel  du  jugement 
vient  à  luire.  Nous  lisons  dans  les  livres  saints 
qu'il  y  a  plus  de  joie  au  ciel  pour  un  pécheur 
qui  revient  que  pour  cent  justes  qui  persévè- 
rent. Il  m'a  toujours 'semblé  qu'il  devait  aussi 
y  avoir  plus  de  joie  dans  le  temple  de  la  justice 
pour  une  innocence  qu'on  proclame  que  pour 
cent  crimes  que  l'on  punit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  sort  de  Chabert  fils  et 
de  son  complice  n'était  que  trop  mérité.  Le 
parricide  étant  heureusement  un.  crime  rare  à 
cette  époque,  Charles-Henry  Sanson  n'avait 
peut-être  pas  eu  encore  l'occasion  d'infliger 
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les  aggravations  de  peine  qu'édictait  l'arrêt  : 
l'amende  honoralile,  l'amputation  du  poing  et 
la  combustion  du  cadavre.  Les  grandes  exécu- 
tions se  présentent  moins  qu'on  ne  pense  dans 
le  cours  de  nos  existences  d'exécuteurs.  Celles 
qui  alors  réclamaient  le  plus  souvent  le  minis- 
tère de  mon  aïeul  étaient  la  fustigation  et  la 
marque,  punitions  habituelles  des  voleurs  et 
des  faussaires.  J'en  pourrais  faire  une  longue 
énumération  ;  mais  elle  n'inspirerait  au  lecteur 
qu'un  sentiment  de  dégoût,  sans  exciter  son 
intérêt. 

Nos  lois  modernes,  qui  tiennent  plus  de 
compte  de  la  dignité  humaine,  ont  aboli  les 
peines  corporelles.  La  marque  et  le  carcan  ont 
disparu  l'un  après  l'autre;  je  les  ai  vu  rayer 
de  mes  funestes  attributions.  La  mutilation, 
qui  précédait  l'exécution  des  parricides,  est 
tombée  en  désuétude,  comme  un  raffinement 
de  cruauté  indigne  d'une  société  civilisée.  La 
crémation  des  cadavres,  la  dispersion  de  leurs 
cendres  au  vent,  tout  cela  ne  serait  plus  au- 
jourd'hui qu'une  odieuse  fantasmagorie  qui 
soulèverait  la  conscience  publique  et  avilirait 
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la  justice.  Il  ne  reste  debout  que  l'écliafaud  et 
la  mort  donnée  au  nom  de  la  loi  ;  une  voix  in- 
térieure annonce  au  vieux  descendant  des  bour- 
reaux que  ces  derniers  fétiches  de  barbarie  ne 
larderont  pas  à  être  emportés  comme  les  autres 
par  le  souffle  du  progrès,  et  que  la  législation, 
retrempée  aux  sources  éternelles  de  la  religion 
reconnaîtra  enfin  l'inviolabilité  de  la  vie  hu- 
maine, œuvre  de  Dieu,  que  seul  il  a  le  droit 
de  détruire. 


IV 


DESRU  ES 


J'ai  dit  plus  haut  que  nous  étions  loin  d'ap- 
porter une  âme  également  sereine  dans  toutes 
les  exécutions  qu'il  nous  était  ordonné  d'ac- 
complir ;  j'ai  raconté  comment  ce  glaive  de  la 
justice,  que  la  fiction  fait  sourd  et  aveugle, 
pouvait  éprouver  le  vertige  du  doute  en  accom- 
plissant sa  terrible  mission,  comment  le  sang 
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répandu  pouvait  laisser  dans  nos  âmes  ces  va- 
gues inquiétudes  qui  ressemblent  de  si  près  au 
remords.  Quelquefois  aussi,  la  grandeur  du 
forfait  que  nous  avions  à  châtier  triomphait  de 
l'impassibilité  que  la  loi  exige  de  son  ministre  ; 
lorsqu'elle  nous  commandait  de  faire  rentrer 
dans  les  ténèbres  quelqu'un  de  ces  monstres  à 
face  humaine,  que  l'enfer  vomit  quelquefois 
pour  l'épouvantement  des  générations,  nous  ne 
pouvions  ne  pas  éprouver  une  émotion  pro- 
fonde en  portant  la  main  à  ce  qui  pouvait 
alors  vraiment  paraître  l'épée  de  Dieu. 

Antoine-François  Desrues  fut  un  de  ces 
monstres. 

Ses  crimes  inspirent  à  la  fois  une  secrète 
terreur  et  un  invincible  dégoût.  On  s'épou- 
vante de  cette  hypocrisie  qui  atteint  quelque- 
fois au  génie,  et  on  ne  saurait  toucher  à  cette 
fange  de  sentiments  bas  et  pervers,  qui  tous  ont 
l'assassinat  pour  moyen  et  la  cupidité  pour  but, 
sans  sentir  le  cœur  se  soulever. 

Antoine-François-Michel  Desrues  était  né  à 
Chartres,  le  20  janvier  1744. 

Son  père ,  Michel  Desrues ,  était  marchand 
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de  blé,  si  on  s'en  rapporte  au  contrat  de  ma- 
riage de  François-Michel;  mais  les  pièces  de  la 
procédure  lui  donnent  la  profession  d'auber- 
giste. Il  est  probable  qu'il  exerçait  simultané- 
ment les  deux  états  :  le  second  lui  ménageant 
avec  les  fermiers  beaucerons  des  relations  dont 
devait  singulièrement  profiter  le  premier. 

Michel  Desrues  mourut  en  1748,  en  laissant 
quatre  enfants  dont  le  personnage  qui  nous 
occupe  était  l'aîné.  Lorsque  les  crimes  de  Des- 
rues eurent  attiré  la  célébrité  sur  son  nom,  une 
de  ses  sœurs  était  professe,  l'autre  novice  au 
couvent  des  Dames  de  la  Visitation,  à  Chartres  ; 
le  frère  était  cabaretier. 

Resté  orphelin  à  l'âge  de  quatre  ans,  car  sa 
mère  avait  suivi  de  bien  près  son  père  dans  le 
tombeau,  François-Michel  Desrues  fut  recueilli 
par  un  de  ses  oncles.  .- v 

Pour  Desrues,  comme  pour  Cartouche,  la 
légende  n'a  pas  manqué  d'émailler  le  premier 
âge  de  perversités  enfantines  par  lesquelles  le 
bambin  prélude  aux  forfaits  de  son  âge  mûr. 
Malheureusement,  les  historiettes  que  racontent 
les  deux  biographes  de  Desrues,  Cailleau  et 


T8  DESRUES 

Baculard  d'Arnaud,  ne  sont  pas  d'accord  avec 
le  trait  caractéristique  de  la  physionomie  de  ce 
criminel,  une  hypocrisie  poussée  jusqu'à  ses 
dernières  limites;  cela  seul  me  ferait  douter 
de  leur  authenticité  et  je  me  dispenserai  de  les 
reproduire.  D'ailleurs,  il  me  semble  que  cette 
curiosité  qui  s'attache  aux  criminels  exception- 
nels ressemblerait  par  trop  à  de  l'intérêt,  si 
elle  allait  jusqu'à  s'enquérir  des  moindres  dé- 
tails de'  leur  enfance. 

Son  oncle  l'avait  mis  en  apprentissage  chez 
le  ferblantier  Legrand,  à  Chartres,  puis  chez 
la  veuve  Cartel,  quincaillère  ;  il  ne  fit  que  pas- 
ser dans  ces  deux  maisons. 

Desrues  n'avait  aucune  des  aptitudes  qui 
caractérisent  l'ouvrier  ;  être  aussi  féminin  que 
masculin,  chez  lequel,  dit  Cailleau,  le  sexe 
était  tellement  indécis,  qu'il  fallut  une  opé- 
ration pour  lui  procurer  le  caractère  dis- 
tinctif  de  la  virilité,  s'il  avait  une  vocation, 
elle  devait  le  pousser  vers  une  de  ces  profes- 
sions mixtes  qui  conviennent  également  à 
l'homme  et  à  la  femme,  et  dans  lesquelles  les 
mêmes  soins,   les  prévenances,   les  caquets, 
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jouent  le  rôle  que  remplissent  la  force  et  l'ha- 
bileté dans  un  autre  état. 

Aussitôt  que  Desrues  fut  libre  de  consulter  ses 
goûts,  il  se  fit  garçon  épicier,  et,  après  un  stage 
chez  un  marchand  de  la  ville  de  Chartres,  vint 
à  Paris,  où  il  se  plaça  en  premier  lieu  chez  un 
épicier  de  la  rue  Comtesse-d'Artois,  puis  chez  la 
belle-sœur  de  son  premier  maître,  qui  était 
elle-même  épicière  dans  la  rue  Saint- Victor. 

Ici,  le  vrai  Desrues  se  dessine  : 

Cet  être  souffreteux,  incomplet,  qui  mérite 
à  peine  le  nom  d'homme,  est  dévoré  d'ambi- 
tion; il  a  rêvé  qu'il  sortirait  de  la  foule,  qu'il 
arriverait  à  la  fortune  et  aux  honneurs,  et,  du 
bas- fond  social  où  il  végète,  il  a  vu,  avec  une 
sûreté  de  coup  d'œil  qui  fournit  la  mesure  de 
l'énergique  volonté  de  son  tempérament,  le 
premier  échelon  qui  facilitera  son  ascension. 

Desrues  n'était  pas  depuis  plus  d'un  mois 
chez  la  veuve  que  celle-ci  en  raffolait.  Elle 
l'aimait  non  pas  seulement  à  cause  de  son  ca- 
ractère doux,  affable,  bienveillant,  de  sa  vie 
réglée  et  religieuse,  mais  encore  et  surtout  en 
raison  de  la  multiplicité  de  clients  nouveaux 
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que  sa  politesse,  son  air  doux,  ses  façons  obsé- 
quieuses avaient  attirés  à  la  petite  boutique 
de  la  rue  Saint-Victor. 

Levé  avant  le  jour,  il  recevait  les  chalands^. 
Doué  de  facultés  d'assimilation  extraordinaires^ 
admirable  comédien,  il  avait  saisi  avec  un  grand 
tact  le  côté  faible  de  tous  ceux  avec  lesquels  il 
se  trouvait  en  rapport,  et  il  parlait  à  chacun 
sa  langue.  Sans  façon  et  bon  enfant  avec  le 
vulgaire,  facétieux  avec  ceux  qui  aimaient  à 
rire,  il  acquérait  une  sorte  de  distinction  lors- 
qu'il avait  affaire  à  quelques  bourgeois;  il  af- 
fectait les  dehors  de  la  piété  la  plus  sincère 
avec  le  clergé  et  les  dévotes.  Jamais  il  ne  sor- 
tait que  pour  aller  aux  offices  ;  sa  ferveur  était 
si  grande  qu'il  avait  obtenu  de  sa  maîtresse  de 
lui  louer  un  banc  à  Saint-Étienne-du-Monty 
en  sacrifiant  la  moitié  de  ses  gages  à  cette 
œuvre  pie. 

L'habileté  de  cette  conduite  n'avait  point 
échappé  aux  fortes  têtes  du  quartier  qui  di- 
saient déjà  :  Le  petit  Desrues," ou  plutôt  ma  ccmi- 
mère  Desrues,  car  c'était  ainsi  qu'on  le  nom- 
mait dans  la  rue  Saint-Victor ,  ira  loin. 
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On  ne  s'étonna  donc  pas,  lorsqu'en  janvier 
1770  on  apprit  que  Desrues  venait  d'acquérir 
le  fonds  d'épicerie  de  la  veuve. 

Comment  acheta -t-il  ce  fonds?  Comment 
paya-t-il  le  prix  de  cet  achat?  Desrues  a  as- 
suré, et  ses  deux  biographes  ont  répété,  qu'il 
avait  eu  trois  mille  cinq' cents  livres  de  sa  part 
de  l'héritage  paternel.  Peut-être  est-il  permis 
de  présumer  que  la  bienveillance  de  sa  maî- 
tresse lui  facilita  cette  acquisition. 

Quoi  qu'il  en  fût,  il  avait  vingt-six  ans  lors- 
qu'il fut  reçu  marchand,  au  mois  d'août  1770. 

Une  fois  établi,  que  fit  Desrues?  Cailleau  et 
Baculard  prétendent  que  le  vol  et  l'incendie 
l'aidèrent  à  arriver  à  une  fortune  qu'on  esti- 
mait très-importante  ;  mais  il  n'y  a  rien  de 
positif  dans  ce  qu'ils  avancent,  et,  en  admettant 
cette  donnée,  il  faudrait  admettre  alors  que  ces 
actes  eussent  été  bien  cachés,  puisque  l'ins- 
truction minutieuse,  dont  les  antécédents  de 
Desrues  furent  l'objet ,  ne  put  rien  incriminer 
dans  cette  époque  de  sa  vie. 

Desrues  devait  être  décidé  à  arriver  à  tout 

prix,  c'est-à-dire  à  ne  pas  reculer,  même  dé- 
ni 6 
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vant  un  crime  pour  atteindre  le  but  vers  lequel 
il  tendait  ;  mais  il  me  semble  qu'une  nature  es- 
sentiellement calculatrice,  comme  l'était  la 
sienne,  ne  se  décide  au  crime  que  lorsqu'il 
est  indispensable  à  ses  projets,  que  lorsqu'elle 
a  épuisé  tous  les  autres  moyens  d'obtenir  l'ac- 
complissement de  ses  desseins. 

Ce  qu'ambitionnait  Desrues,  ce  n'était  pas 
seulement  la  richesse,  c'était  la  considération. 
Cette  considération,  non-seulement  pour  lui, 
elle  avait  son  prix  comme  moyen,  mais  il  était 
vain  et  il  la  regardait  comme  le  plus  envié  de 
tous  les  résultats  définitifs.  Il  était  trop  avisé 
pour  aventurer  à  bas  prix  ce  but  de  ses  aspi- 
rations. 

Il  me  paraît  donc  probable  qu'il  fit  honnête- 
ment son  petit  trafic  d'épicier;  peu  scrupuleux 
sur  les  fraudes,  sur  les  falsifications,  et  s'en 
donnant  à  cœur-joie,  fourbant  même  si  l'occa- 
sion s'en  rencontrait,  mais  encore  convaincu, 
durant  ces  deux  années  dans  lesquelles  l'œil 
investigateur  de  la  justice  ne  trouva  rien  à  re- 
prendre, que  l'on  pouvait  parvenir  à  la  for- 
tune avec  ce  qu'il  appelait  de  la  probité. 
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En  1772,  une  de  ces  nouvelles,  qualifiées  par 
les  superlatifs  de  Madame  de  Sévigné,  mettait 
en  émoi  tout  le  quartier  Saint- Victor. 

La  commère  Desrues  se  mariait;  il  épou- 
sait une  jeune  fille,  riche  et  titrée,  qui  allait 
faire  de  lui  un  gros  seigneur  et  lui  ména- 
geait ses  entrées  à  la  cour. 

Ce  mariage  est  un  roman  dont  les  très-sé- 
rieuses péripéties  semblent  appartenir  bien 
plutôt  à  la  fiction  qu'à  la  vie  réelle. 

Comme  dans  un  véritable  conte  de  fée,  l'am- 
bitieux épicier  avait  découvert  sa  pseudo- 
princesse dans  une  échoppe  de  la  rue  de  Cha- 
ronne. 

La  fée,  dont  la  magique  baguette  devait  mé- 
tamorphoser le  magasin  de  l'épicier  en  palais, 
se  nommait  Marie-Louise  Nicolais.  Elle  n'était 
ni  belle,  ni  intelligente.  Son  père,  bas-officier 
d'artillerie  était  mort  ;  sa  mère  avait  épousé,  en 
secondes  noces,  un  savetier,  paresseux  et  ivro- 
gne, qui  les  laissait  dans  un  tel  dénûment 
qu'elles  nattaient  des  paillassons  pour  vivre. 
Mais  si  de  dot  il  n'était  pas  question,  l'épousée 
avait  cependant  dans  son  bagage  matrimonial 
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une  aventure  qui  devait  ouvrir  des  horizons 
bien  dorés  à  l'aventureuse  imagination  de 
Desrues  et  qui  lui  procurait,  en  outre,  le 
moyen  de  fournir  des  éblouissements  aux  es- 
prits crédules  sur  lesquels  il  comptait  pour  ar- 
river à  ses  fins. 

Voici  quelle  était  cette  aventure. 

Un  gentillâtre  nommé  Despleignes  du  Plessis, 
habitait  naguère  une  espèce  de  donjon  féodal, 
à  moitié  ruiné,  que  l'on  nommait  le  fief  de 
Caudeville  et  qui  était  situé  dans  les  environs 
d' Auxerre. 

Ce  Despleignes  du  Plessis  était  une  façon  de 
misanthrope  rustique,  doté  de  toutes  les  pe- 
tites passions  particulières  aux  petits  esprits, 
avare,  bourru,  et  si  méfiant,  qu'il  ne  souffrait 
pas  même  la  présence  d'un  domestique  dans  sa 
tourelle.  Haïssant  ses  voisins  qui  le  lui  ren- 
daient bien,  tracassant  ses  fermiers,  et  faisant 
une  guerre  acharnée  aux  braconniers,  qu'en 
sa  qualité  de  fervent  disciple  de  saint  Hubert, 
il  haïssait  comme  autant  de  pestes. 

Un  jour  on  le  trouva  étendu  sans  vie,  dans 
son  fauteuil,  au  coin  de  l'âtre,  et  la  poitrine 
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trouée  par   une  charge   de  plomb  à  lièvre. 

Le  crime  était  flagrant;  car  la  fenêtre  était 
restée  ouverte ,  et  les  fusils  du  mort  étaient 
tous  chargés  dans  leur  râtelier;  cependant  les 
investigations  de  la  justice  furent  impuissantes, 
et  fermier  malmené,  ou  braconnier  mécontent, 
l'assassin  ne  fut  pas  découvert. 

Mais  Despleignes  du  Plessis  était  assez  peu 
intéressant  pour  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  s'é- 
tonner qu'on  oubliât  assez  promptement  le 
mort,  pour  ne  songer  qu'au  partage  de  son 
héritage. 

Or,  la  fille  du  sous-officier  Nicolais,  avait  une 
part  à  revendiquer  dans  la  succession  du  gen- 
tillâtre,  et  voici  comme. 

Despleignes  n'avait  pas  toujours  été  Des- 
pleignes, écuyer,  seigneur  de  Caudeville, 
Herchies  et  autres  lieux;  il  s'était  appelé 
Béraud ,  et  son  père  avait  tenu  boutique  à 
Beauvais,  peut-être  dans  les  conditions  si  cour- 
toises de  M.  Jourdain,  mais  à  coup  sûr  non 
moins  lucrativement  que  le  bourgeois-gentil- 
homme, car  il  avait  ramassé  assez  d'écus'  dans 
son  commerce   pour  acheter  les  fiefs  dont  il 
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vient  d'être  question,  et  ménager  à  son  fils 
cette  métamorphose  du  Béraud  en  Despleignes 
du  Plessis.  L'arbre  généalogique  du  défunt  se 
trouvait  ainsi  greffé  de  quelques  parentés  par- 
faitement roturières,  et,  en  qualité  de  cousine 
issue  de  germaine,  Thérèse  Eichardin,  veuve 
Nicolais,  épouse  en  secondes  noces 'du  savetier 
Caron ,  et  mère  de  la  future  madame  Desrues , 
avait  ses  droits  dans  la  succession  du  hobe- 
reau. 

C'étaient  ces  droits  qui  avaient  tenté  le  petit 
épicier,  c'étaient  eux  qu'il  épousait. 

Le  contrat  fut  passé  en  bonne  forme,  et  avec 
non  moins  de  cérémonial  que  s'il  se  fût  agi  de 
vraiment  hauts  et  puissants  seigneurs ,  par 
devant  maître  Rendu,  notaire  à  Paris.  Desrues 
savait  tout  le  prix  d'un  acte  comme  celui-là 
dans  l'exploitation  qu'il  entendait  entrepren- 
dre. Il  y  était  stipulé  que  les  futurs  époux 
seraient  communs  en  meubles,  immeubles  et 
conquets.  Desrues  estimait  son  apport  en  mar- 
chandises, meubles  et  créances  liquides,  à 
vingt  mille  livres.  La  dame  Caron ,  évaluait  à 
mille  livres  le  trousseau  et  les  meubles  de  la 
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demoiselle  Marie-Louise  Nicolais ,  sa  fille  ;  et 
enfin,  en  faveur  de  ce  mariage,  ladite  dame 
Caron,  pour  ce  autorisée  par  son  mari ,  consti- 
tuait en  dot  une  part  de  la  succession  non  en- 
core liquidée,  mais  inventoriée,  de  messire 
Jacques- Jean  Despleignes  du  Plessis,  chevalier, 
seigneur  de  Caudeville ,  HercMes  et  autres 
lieux ,  part  fixée  au  tiers ,  les  autres  ayant- 
droits  étant  un  sieur  Laurent ,  oncle  à  la  mode 
de  Bretagne,  et  une  Marie-Charlotte  Courtonne, 
cousine  germaine  du  défunt.  Cette  part  était 
fixée  au  tiers  des  droits  de  la  dame  Car  on. 

Desrues  n'est  pas  plutôt  en  possession  de  ce 
qu'il  a  considéré  comme  devant  être  l'instru- 
ment de  sa  fortune  à  venir,  qu'il  se  met  à 
l'œuvre  avec  l'énergique  âpreté  qui  le  carac- 
térise. 

La  donation  de  son  contrat  est  signifiée  par 
lui  à  ses  co -héritiers,  par  acte  insinué  à  Mon- 
tereau,  es  mains  de  l'oncle  Laurent,  et  à  Paris, 
es  mains  des  époux  Courtonne. 

Ce  jalon  posé,  il  songe  à  s'approprier  en  son 
entier  la  part  réservée  à  sa  helle-mère ,  et  les 
époux  Caron  ne  sont  pas  de  force  à  tenir  tête  à 
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ce  rude  jouteur;  il  les  caresse,  il  les  amadoue 
si  bien,  il  fait  si  éloquemment  ressortir  à  leurs 
yeux  les  difficultés  dont  il  les  débarrasse,  qu'ils 
acceptent  presque  avec  reconnaissance  la  tran- 
saction qu'il  leur  propose.  .^ 

Les  deux  tiers  réservés  au  savetier  et  à  sa 
femme  leur  furent  rachetés  moyennant  un 
principal  de  trente  mille  livres,  dont  cinq  mille 
étaient  acquittées  par  voie  de  compensation,  ce 
qui  signifiait  que  Desrues  se  taillait  un  sup- 
plément de  dot  dans  la  succession.  Sur  les 
vingt-cinq  mille  livres  qui  restaient,  les  époux 
Caron  reçurent  mille  livres  ;  le  reste  fut  échangé 
en  une  rente  de  douze  cents  livres  à  leur  pro- 
fit, avec  cette  clause  qu'en  cas  de  décès  delà 
dame  Caron,  la  moitié  de  cette  rente  serait 
servie  au  mari  survivant. 

Mis  au  lieu  et  place  de  ses  hoirs.  Desrues 
attaqua  les  cohéritiers.  11  eut  facilement  raison 
de  l'oncle  Laurent.  C'était  un  de  ces  bourgeois 
du  vieux  temps  qui  faisaient  de  la  philosophie 
épicurienne  sans  le  savoir,  une  des  plus  vail- 
lantes fourchettes  de  la  ville  de  Montereau, 
qui  accomplissait  avec  la  même  béatitude  tous 
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les  actes  de  son  existence,  et  qui  trouvait  que 
le  papier  timbré  noirci  à  son  intention  avait 
déjà  trop  souvent  troublé  le  calme  de  ses  facul- 
tés digestives.  Il  accepta  les  offres  de  Desrues 
et  consentit  aisément  à  s'accommoder,  pour  sa 
part,  de  la  vaisselle  d'argent  et  des  meubles  du 
donjon  de  Caudeville. 

En  revanche ,  les  époux  Courtonne  se  mon- 
trèrent intraitables;  conseillés  par  un  de  ces  pro- 
cureurs madrés  et  retors  qui  foisonnaient  dans 
la  grande  ville,  ils  n'étaient  nullement  dispo- 
sés à  céder  leurs  droits  sans  compensations 
avantageuses,  et  ce  n'était  pas  l'affaire  de 
Desrues. 

Toutefois,  le  partage  se  trouvait  déjà  singu- 
lièrement simplifié.  Sa  part  n'était  point  en- 
core la  part  qu'il  avait  rêvée,  c'est-à-dire  celle 
du  lion  ;  cependant  il  arrivait  pour  moitié  dans 
la  division  de  cet  héritage,  dont  le  neuvième 
seulement  lui  avait  primitivement  appartenu, 
et  il  pouvait  baser  quelques  opérations  sur  une 
liquidation  dont  son  imagination  resterait  libre 
d'embellir  les  futurs  résultats  aux  yeux  de  ceux 
qu'il  aurait  à  y  intéresser.. 
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Il  était  temps,  car  le  petit  épicier  se  trouvait 
aux  prises  avec  de  sérieux  embarras. 

Bien  avant  son  mariage  ,  il  ne  s'en  était  pas 
tenu  à  débiter  son  poivre  et  sa  cannelle.  Af- 
friandé  par  ses  appétits,  il  avait  mordu  à  l'ap- 
pât des  gros  bénéfices  que  présentent  les  af- 
faires dites  véreuses^  négociations  interlopes, 
achat  et  vente  de  créances  et  de  marchandises, 
prêts  sur  gages  et  à  la  petite  semaine ,  et  il  y 
avait  laissé  les  plus  belles  plumes  de  ses  ailes. 

JMis  en  goût  par  la  succession,  ébloui  par 
son  mirage ,  il  travailla  plus  en  grand ,  mais 
toujours  dans  le  milieu  où  il  avait  jusqu'a- 
lors tripoté ,  et  sans  se  montrer  plus  prudent 
ni  moins  avide;  il  se  trouva  qu'il  n'avait 
élargi  que  le  cercle  de  ses  pertes ,  qui  devin- 
rent bientôt  assez  considérables  pour  né- 
cessiter des  emprunts  et  des  achats  à  longs 
termes,  qui  achevèrent  de  bouleverser  sa  situa- 
tion. 

En  même  temps.  Desrues  n'osait  plus  s'a- 
vouer à  lui-même  qu'il  était  épicier.  La  mo- 
destie de  cette  profession  cadrait  si  mal  avec 
les  visées  ambitieuses  de  celui  qui  l'exerçait  ! 
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Ce  n'était  pas  seulement  la  succession  Des- 
pleignes  qu'il  avait  entendu  exploiter,  c'était 
la  parenté  nobiliaire  qu'elle  constituait  à  son 
épouse. 

Déjà,  dans  le  contrat  de  mariage,  il  avait 
subrepticement  raccourci  le  nom  de  Nicolais 
de  sa  consonne  finale.  Un  tréma  de  plus,  et 
madame  Desrues  appartenait  sans  conteste  à 
une  des  plus  illustres  familles  de  robe  de  ce 
temps-là.  Mais  le  moyen  de  revendiquer  cette 
illustre-  origine  dans  ime  officine  de  la  rue 
Saint-Victor  ! 

En  décembre  1773,  Desrues  vendit  son  fonds. 
Il  le  vendit  à  perte ,  mais  peu  lui  importait  ; 
sa  nouvelle  individualité  avait  ses  coudées 
franches;  ce  n'était  pas  trop  que  du  sacrifice 
de  quelques  mille  francs  pour  acquérir  la  li- 
berté de  prendre  son  essor. 

Il  s'installa  dans  un  vaste  appartement  de  la 
rue  des  Deux-Boules-Sainte-Opportune,  paroisse 
Saint-Germain-l' Auxerrois ,  sous  le  titre  élas- 
tique de  négociant;  le  fameux  tréma  fit  son 
apparition  triomphante  sur  le  nom  plébéien  de 
mademoiselle  Nicolais,  devenue  de  Nicolaï:  il 
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parla  à  tout  propos  de  son  cliâteau  de  Cande- 
ville,  de  sa  seigneurie  d'HercMes,  de  ses  bois^ 
de  ses  prés  et  de  ses  étangs,  et,  en  conséquence 
de  toutes  ces  grandeurs,  il  ne  crut  pas  pouvoir 
faire  moins  que  de  s'intituler  Desrues  de  Bury. 

M.  Desrues  de  Bury  continua  le  métier  qu'a- 
vait ébauché  Desrues  l'épicier,  celui  d'usurier  ; 
seulement,  sa  manière  de  le  mettre  en  pratique 
était  assez  originale.  La  vente  de  son  magasin 
était  loin  de  lui  avoir  suffi  à  satisfaire  tous  ses 
créanciers  ;  son  passif  montait  à  la.  somme  de 
quinze  mille  huit  cents  livres,  et  il  n'avait 
à  son  actif  que  son  mobilier,  un  peu  d'ar- 
gent comptant  et  quelques  créances  d'un 
recouvrement  problématique  ;  pour  suppléer 
au  manque  de  fonds,  il  emprunta  lui-même 
pour  prêter  à  sa  clientèle;  il  est  vrai  qu'il 
empruntait  probablement  avec  la  volonté  très- 
arrêtée  de  ne  jamais  rendre,  et  que  ses  rap- 
ports avec  cette  nouvelle  clientèle,  composée 
de  gens  fort  ruinés,  mais  très-titrés,  devait 
singulièrement  flatter  sa  passion  dominante, 
qui  paraît  avoir  été  la  vanité. 

L'historique  des  opérations  de  Desrues  ne 
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saurait  entrer  dans  le  cadre  de  mon  récit  ;  il 
doit  me  suffire  de  constater  que  chacune  de 
ces  opérations  fut  un  désastre,  que,  bien  loin 
de  voir  réaliser  le  rêve  qu'il  avait  caressé, 
Desrues  marchait  à  grands  pas  à  sa  ruine,  que 
de  1774  à  1777,  son  passif,  qui  avait  été  de 
quinze  mille  huit  cents  livres  à  l'époque  de  la 
vente  de  son  fonds,  s'était  élevé  à  plus  de 
soixante  mille  livres  ;  qu'à  cette  dernière  date 
la  succession  Despleignes  du  Plessis  se  trouvait 
grevée  d'une  obligation  notariée  consentie  par 
la  femme  Desrues  au  profit  d'un  sieur  Liefman 
Calmer,  en  remboursement  de  marchandises 
vendues  >par  l' ex-épicier  à  moitié  prix  de  leur 
valeur  ;  que  le  moment  était  venu  où  toutes  les 
ressources  de  l'astuce,  de  la  fourberie,  ne  pou- 
vaient plus  rien  pour  le  sauver;  où  il  ne  pou- 
vait échapper  à  une  catastrophe  de  plus  en 
plus  imminente  que  par  la  fuite  ou  par  im 
crime. 

Je  vais,  en  introduisant  de  nouveaux  per- 
sonnages en  scène,  apprendre  à  mes  lecteurs 
commeut  Desrues  s'y  prit. 
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En  1760,  un  gentilhomme  d'une  bonne  mai- 
son gasconne,  M.  de  Saint-Faust  de  la  Motte, 
rencontra  dans  le  monde  une  demoiselle  Perrier, 
fille  d'un  bourgeois  de  Reims,  qui  vivait  chez 
sa  sœur  à  Paris. 

Bien  que  la  demoiselle  fût  très-majeure,  bien 
qu'elle  n'eût  aucune  des  qualités  extérieures 
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qui  pouvaient  la  désigner  à  l'attention  d'un 
liomme  à  bonnes  fortunes,  ayant  charge  à  la 
cour  (M.  de  la  Motte  était  écuyer  de  la  grande  . 
écurie),  le  gentilhomme  se  montra  très-em- 
pressé envers  la  bourgeoise,  et  l'étonnement 
ne  fut  pas  mince  lorsqu'on  apprit  qu'il  l'avait 
enlevée. 

C'était  là  une  de  ces  passions  in  extremis 
dans  lesquelles  la  lassitude  et  le  calcul  entrent 
pour  beaucoup  plus  que  le  sentiment.  M.  de 
la  Motte  était  ruiné  ;  il  arrivait  à  un  âge  où  il 
ne  lui  était  plus  permis  de  songer  à  tourner  la 
tête  à  quelque  noble  héritière,  il  s'était  prudem- 
ment rabattu  sur  cette  fille  laide  et  commune, 
mais  à  laquelle  un  oncle  devait  laisser  quelque 
bien. 

Pendant  un  temps,  les  liens  qui  unis- 
saient mademoiselle  Perrier  au  séduisant 
écuyer  se  passèrent  de  la  consécration  civile 
et  religieuse.  Elle  avait  acheté  une  maison  de 
campagne  à  Palaiseau  ;  ils  y  vécurent  sans  que 
personne  soupçonnât  l'irrégularité  de  leur  liai- 
son. Mais  la  jeune  femme  ayant  donné  le  jour 
au  un  fils,  et  la  mort  de  son  oncle  l'ayant  rendue  , 
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propriétaire  d'une  fortune  assez  considérable, 
M.  de  la  Motte  l'épousa,  acheta  des  deniers  de 
la  succession  la  terre  du  Buisson-Souef,  près  de 
Villeneuve-le-Eoi,  et  dans  laquelle  il  alla  s'éta- 
blir avec  sa  femme  et  le  fils  qu'il  avait  reconnu. 

Onze  années  s'étaient  écoulées,  et  M.  de  la 
Motte  qui ,  en  faisant  l'acquisition  de  la  terre 
du  Buisson-Souef,  avait  beaucoup  songé  à  se 
ménager  les  plaisirs  et  la  douce  vie  du  seigneur 
châtelain,  commença  à  se  préoccuper  de  l'a- 
venir de  l'enfant  qui  poussait  et  croissait  à  vue 
d'œil.  Le  charme  d'être  le  seigneur  du  Buis- 
son-Souef eut  son  revers  ;  il  s'aperçut  que  les 
réparations,  les  aménagements ,  les  améliora- 
tions absorbaient  la  meilleure  partie  du  revenu  ; 
que  la  somme  qui,  au  bout  de  l'an,  restait  dis- 
ponible, était  bien  insuffisante  pour  pourvoir  à 
l'éducation  du  fils  bien-aimé,  encore  moins 
pour  lui  procurer  à  la  cour  une  charge  qui  lui 
permît  de  faire  son  chemin;  ces  réflexions  l'a- 
menèrent tout  doucement  à  se  décider  à  vendre 
la  propriété,  et  il  vint  à  Paris  afin  de  prier  le 
procureur  Joly  de  lui  trouver  un  acquéreur. 

Le  hasard  voulut  que,  quelques  jours  aupara- 
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vant,  Desrues  qui  cliercliait  probablement  à  se 
ménager  quelque  emprunt,  avait  eu  l'occasion  de 
rencontrer  le  procureur  Joly,  et  lui  avait  parlé 
avec  l'emphase  qui  lui  était  habituelle,  des 
grands  biens  de  sa  femme,  des  immenses  espé- 
rances que  la  liquidation,  alors  commencée,  de 
la  succession  Despleignes  du  Plessis  ne  pouvait 
manquer  de  réaliser  très-prochainement  pour 
lui  ;  le  procureur,  séduit  par  cette  fastueuse  énu-"" 
mération,  lui  proposa  l'acquisition  du  domaine 
du  Buisson-Souef.  Desrues  ne  se  montra  pas 
éloigné  de  conclure  l'affaire,  et,  dans  son  ar- 
deur à  servir  les  intérêts  de  son  client,  W  Joly 
écrivit  à  M.  de  la  Motte  qu'il  lui  avait  trouvé 
cet  acheteur  tant  souhaité  par  lui. 

M.  de  la  Motte  fut  effectivement  si  satisfait 
de  la  nouvelle,  qu'aussitôt  après  la  réception 
de  la  lettre,  il  faisait  partir  sa  femme  pour  Pa- 
ris avec  mission,  non-seulement  de  se  rensei- 
gner sur  la  position  de  l'acheteur,  mais  de 
hâter  autant  qu'il  dépendrait  d'elle  la  conclu- 
sion de  l'affaire. 

Madame  de  la  Motte  vit  Desrues  à  un  dîner  que 
donna  son  procureur.  L' ex-épicier,  qui  avait 
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amené  sa  femme,  parla  avec  sa  faconde  ordi- 
naire de  sa  fortune  et  de  la  fameuse  succes- 
sion ;  il  avoua,  avec  une  bonhomie  parfaitement 
jouée,  qu'il  souhaitait  ardemment  la  réalisation 
de  l'acquisition  projetée  et  qu'il  ne  tiendrait  pas 
à  lui  qu'elle  ne  se  réalisât;  car  depuis  long- 
temps, ajoutait-il,  lui  et  sa  chère  femme  aspi- 
raient après  le  jour  où  il  leur  serait  permis 
d'aller  se  reposer  à  la  campagne  de  tous  les 
tracas  de  la  vie  parisienne. 

Madame  de  la  Motte  sortit  de  table  enchantée 
de  sa  nouvelle  connaissance  ;  cependant,  sur 
l'observation  de  son  procureur,  elle  se  rendit 
le  lendemain  chez  le  notaire  de  Desrues  pour 
lui  demander  quelques  renseignements  sur  la 
situation  de  son  client.  Ces  renseignements  ne 
furent  pas  mauvais,  et  elle  repartait  le  lende- 
main pour  sa  terre,  après  avoir  fortement  en- 
gagé l'acquéreur  à  venir  examiner  en  détail  sa 
future  propriété. 

Desrues  était  déjà  parfaitement  décidé  à 
pousser  cette  affaire  jusqu'au  bout,  certain  qu'il 
était  que  ce  ne  serait  pas  à  son  détriment.  Il 
partit  pour  le  Buisson-Souef ,  et  pour  donner  à 
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sa  visite  le  caractère  sérieux  qui  devait  achever 
de  surprendre  la  bonne  foi  de  ses  vendeurs,  il 
s'était  fait  accompagner  d'un  notaire  de  Paris, 
M.  Gobert. 

M.  de  la  Motte  avait  conservé  de  son  passé 
le  goût  de  la  bonne  chère  et  des  joyeux  pro- 
pos ;  Desrues  qui,  au  besoin,  savait  parler,  rire 
et  boire  comme  un  mousquetaire,  acheva  sur  le 
mari  la  conquête  qu'il  avait  commencée  sur  la 
Xemme  ;  et  les  deux  époux  ne  tarissaient  pas 
en  éloges  sur  ce  bon  M.  de  Bury  qui  venait  si 
à  propos  les  débarrasser  d'une  terre  qui  les 
embarrassait. 

Desrues  passa  dix  jours  au  Buisson-Souef. 

La  veille  de  son  départ  et  devant  M®  Ménage, 
notaire  à  Villeneuve-le-Eoi,  Desrues  offrit  du 
domaine  une  somme  ronde  de  cent  trente  mille 
livres  ;  mais  comme  l'époque  de  la  liquidation  de 
la  succession  Despleignes  restait  indéterminée, 
il  lui  convenait  de  demander  des  termes  pour  le 
paiement  de  la  somme;  il  demandait  donc  à 
compter  à  madame  de  la  Motte  douze  mille  livres 
en  signant  le  contrat,  dix-huit  mille  livres  trois 
mois  après,  et  les  cent  mille  livres  de  reliquat 
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en  deux  paiements  égaux,  effectués  d'année  en 
année,  après  la  troisième  année  de  son  entrée 
en  possession. 

Desrues  revint  à  Paris  tout  joyeux.  Il  pre- 
nait au  pied  de  la  lettre  cet  axiome  qui  pré- 
tend que  «qui  a  terme  ne  doit  rien.  »  Les 
échéances  sérieuses  étaient  assez  éloignées  pour 
qu'il  ne  s'en  souciât  que  médiocrement;  il 
espérait  bien  faire  face  aux  premiers  paiements 
à  l'aide  de  ses  ressources  ordinaires,  et  pen- 
dant les  trois  années  de  répit  qu'il  avait  ob- 
tenues, il  comptait  exploiter  le  Buisson-Souef 
aussi  largement  qu'il  avait  exploité  la  succes- 
sion Despleignes  du  Plessis . 

Le  ménage  de  la  Motte  n'était  pas  moins 
satisfait  que  Desrues;  madame  de  la  Motte  ar- 
rivait à  Paris  bien  peu  de  temps  après  le  retour 
de  son  acquéreur  dans  cette  ville,  elle  des- 
cendait dans  la  demeure  de  celui-ci,  qui  était 
rue  des  Ménétriers,  dans  un  entresol  de  l'an- 
cien hôtel  de  Saluées,  et  le  22  décembre  1775, 
elle  signait  un  acte  sous  seing-privé,  par  le- 
quel M.  et  madame  Desrues  de  Bury  s'enga- 
geaient à  payer  les  termes  convenus,  mais  à 
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une  époque  encore  indéterminée,  même  pour 
les  premiers,  et  qui  serait  fixée  suivant  les  ren- 
trées de  la  liquidation  Despleignes.  Seulement 
madame  de  la  Motte  obtenait  de  Desrues  une 
somme  de  quatre  mille  deux  cents  livres  à  titre 
d'épingles,  et  pour  laquelle  il  lui  remit  son 
billet  à  trois  mois  de  date. 

Ce  n'était  pas  là  ce  qu'avaient  espéré  M.  et 
madame  de  la  Motte  ;  mais  la  crainte  de  perdre 
un  acquéreur  les  rendit  accommodants;  d'ail- 
leurs Desrues  ne  négligea  rien  pour  rendre  la 
fascination  plus  complète  ;  huit  j  ours  ne  s' étaient 
pas  écoulés  depuis  la  signature  du  sous-seing 
privé,  dont  je  viens  de  parler,  qu'il  faisait  une 
seconde  apparition  au  Buisson-Souef,  où  il 
s'occupa  des  préliminaires  de  son  installation 
avec  une  ardeur  qui  eût  trompé  de  plus  clair- 
voyants chicaneurs  sur  les  détails,  revendi- 
quant certaines  réserves  que  les  propriétaires 
entendaient  faire,  en  homme  qui  sait  compter 
et  qui  veut  de  la  marchandise  pour  son  ar- 
gent. 

Cependant  l'échéance  du  billet  souscrit  pour 
le  montant  du  pot-de-vin,  apporta  au  Buisson- 
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Souef  une  première  déception  ;'  ce  billet  ne  fut 
point  soldé.  Mais  Desrues  alla  au-devant  du 
danger;  il  courut  au  Buisson-Souef,  rejeta 
son  embarras  sur  l'interminable  liquidation,  se 
plaignit,  mais  plaignit  davantage  ses  ven- 
deurs ,  leur  offrit  généreusement,  si  les  dé- 
lais qui  lui  étaient  nécessaires  leur  paraissaient 
trop  longs,  de  renoncer  à  cette  affaire,  paya  de  ses 
deniers  quelques  créanciers  importuns,  et  pen- 
dant les  divers  séjours  qu'il  fit  au  château, 
ensorcela  non-seulement  les  châtelains ,  qui 
arrivaient  tout  doucement  à  ne  plus  se  consi- 
dérer que  comme  les  administrateurs  du  do- 
maine ;  mais  se  ménagea  encore ,  avec  cette 
profondeur  de  vues  qui  caractérise  toutes  ses 
actions,  de  nombreuses  liaisons  avec  les  plus 
respectables  ecclésiastiques  du  pays,  qui  de- 
vaient le  servir  indirectement  dans  l'œuvre 
ténébreuse,  qui  commençait  certainement  à 
germer  dans  son  cerveau. 

Cependant,  si  grande  que  fût  la  patience  de 
M.  et  de  madame  de  la  Motte,  au  mois  de  dé- 
cembre 1776,  elle  commença  de  se  lasser;  leur 
besoin  d'argent  était  pressant,  cette  situation 
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équivoque  insoutenable;  madame  de  la  Motte, 
malgré  la  nonchalance  qui  la  caractérisait,  prit 
le  parti  d'aller  à  Paris,  bien  décidée  à  pousser 
l'acquéreur  dans  ses  derniers  retranchements 
et  à  le  contraindre  à  faire  honneur  à  sa  si- 
gnature. - 

Elle  avait  demandé  à  M.  Joly,  son  procureur, 
de  vouloir  bien  lui  arrêter  un  appartement  à 
Paris.  Celui-ci  lui  trouva,  dans  la  rue  du  Paon, 
auprès  de  la  maison  dans  laquelle  il  demeurait 
lui-même,  quelques  pièces  qu'une  femme  du 
rang  de  madame  de  la  Motte  pouvait  très- 
convenablement  habiter,  et  elle  commença  ses 
préparatifs  de  départ. 

Mais  M.  de  la  Motte,  auquel  les  incroyables 
lenteurs  que  Desrues  mettait  à  s'exécuter  n'a- 
vaient point  fait  oublier  la  cordialité  de  ses  rela- 
tions avec  ce  joyeux  compagnon,  crut  devoir 
l'avertir  du  voyage  de  sa  femme.  Desrues  ré- 
pondit en  suppliant  madame  de  La  Motte  de  ne 
point  vouloir  d'autre  logis  que  le  sien  pendant 
son  séjour  à  Paris.  Cette  dernière  résista;  mais 
Desrues,  qui  connaissait  le  jour  de  son  arrivée, 
se  trouva  à  la  descente  du  coche  d'eau;  il  mit 
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tant  d'ardeur  dans  ses  instances,  il  se  montra 
tellement  sensible  à  ce  procédé  que  madame 
de  la  Motte  ne  put  persister  dans  son  refus  et 
se  décida  à  accepter  l'hospitalité  qui  lui  était 
offerte  avec  tant  de  cœur. 

Madame  de  la  Motte  se  trouvait  si  fatiguée 
de  son  voyage  qu'elle  se  coucha  en  arrivant 
rue  Beaubourg,  où  demeurait  Desrues,  et  resta 
plusieurs  jours  sans  sortir  et  sans  paraître  son- 
ger à  l'affaire  importante  qui  l'avait  amenée  à 
Paris. 

Desrues  mit  le  temps  à  prafit  ;  il  sema  habi- 
lement dans  son  esprit  quelques  doutes  sur  la 
probité  de  son  procureur,  et  en  même  temps  il 
donna  à  entendre  à  celui-ci  que  sa  cliente  n'a- 
vait en  lui  qu'une  demi-confiance ,  de  façon  à 
l'indisposer  contre  elle.  Il  y  réussit  assez  pour 
qu'à  un  dîner  que  donna  Desrues,  et  auquel 
M^  Joly  et  sa  femme  assistaient,  celui-ci  se  tînt 
sur  la  réserve  et  n'abordât  pas  la  question  du 
remboursement  ;  pour  que  madame  de  la  Motte, 
ayant  enfin  fait  prier  le  procureur  de  passer 
chez  elle  pour  s'entendre  sur  les  moyens  d'ar- 
river à  une  transaction,  celui-ci  répondît  en 
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engageant  très-froidement  la  daîiie  à  pâsséï*  à 
son  étude. 

Le  fils  de  madame  de  la  Motte  était  en  pen- 
sion à  Paris,  rue  Serpente;  Desrues,  depuis  son 
entrée  en  relations  avec  les  propriétaires  du 
Buisson-Souef;  avait  été  chargé  de  veiller  sur 
cet  enfant.  Sous  différents  prétextes,  il  décida 
la  mère  à  le  changer  de  pensionnat  et  à  le  pla- 
cer dans  l'établissement  d'un  sieur  Donon,  rue 
de  l'Homme-Armé.  Là  le  fils  de  la  Motte,  qui 
allait  avoir  quinze  ans ,  était  en  chambre 
particulière  et  sortait  tous  les  soirs  pour  venir 
voir  sa  mère.  '  " 

Comme  je  l'ai  dit,  madame  de  la  Motte  était 
une  de  ces  natures  indolentes  auxquelles  ré- 
pugne toute  fatigue  ou  morale  ou  physique. 
On  était  au  25  janvier,  et  les  choses  n'étaient 
pas  plus  avancées  qu'au  jour  de  son  arrivée. 
Choyée,  dorlotée  par  les  époux  Desrues  qui  re- 
doublaient, vis-à-vis  d'elle,  de  soins,  d'atten- 
tions et  de  prévenances,  elle  paraissait  avoir 
complètement  oublié  le  but  de  son  voyage 
dans  les  délices  de  son  engourdissement. 

Le  25  janvier  au  soir,  elle  se  sentit  malade. 
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Après  le  départ  de  son  fils  qui  avait  passé  la 
soirée  près  d'elle,  elle  fut  prise  de  nausées,  de 
vomissements  et  d'un  insupportable  mal  de 
tête. 

Les  jours  suivants,  le  malaise  continua,  elle 
ne  quitta  point  son  lit  ;  Desrues  rassurait  tout 
le  monde  et  la  dissuada  d'appeler  un  médecin, 
prétendant,  disait-il,  se  connaître  assez  en  dro- 
gues pour  pouvoir  la  traiter  lui-même. 

Le  30  janvier,  madame  de  la  Motte  eut  une 
seconde  crise  beaucoup  plus  violente  que  n'a  - 
vait  été  la  première.  Desriies  se  mit  en  mesure 
de  préparer  le  remède  qui  devait  la  guérir,  il 
fit  coucher  tout  son  monde,  s'enferma  dans  sa 
cuisine,  et  demeura  pendant  plus  d'une  heure 
devant  ses  fourneaux. 

Le  lendemain  matin  31  janvier.  Desrues,  qui 
semblait  ne  pas  s'être  couché,  fut  rencontré 
par  Jeanne  Barque ,  sa  servante,  au  moment 
où  il  allait  entrer  dans  la  chambre  de  madame 
de  la  Motte,  une  tasse  de  tisane  à  la  main. 

Jeanne  Barque  lui  demanda  des  nouvelles 
de  la  malade.  Desrues  lui  répondit  qu'elle  allait 
tout  à  fait  bien,  que  sa  médecine  avait  eu  un 
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résultat  merveilleux,  qu'elle  ne  demandait 
maintenant  que  du  repos;  et,  en  même  temps, 
il  l'engagea  à  aller  porter  aux  enfants  leurs 
habillements  neufs  d'hiver.  Depuis  l'arrivée  de 
madame  de  la  Motte,  le  fils  et  la  fille  de 
Desrues  avaient  été  envoyés  chez  les  parents 
de  Jeanne  Barque,  charrons  au  Petit-Mont- 


rouge. 


C'était  une  bonne  fortune  pour  cette  fille  qui 
visitait  rarement  sa  famille;  elle  partit  en- 
chantée. 

Desrues  descendit  alors  auprès  de  madame 
Desrues  qui  couchait  dans  le  salon;  il  la  char- 
gea de  plusieurs  commissions  et  l'engagea  à 
rester  à  dîner  en  ville,  et  comme  celle-ci  lui 
faisait  observer  que  peut-être  madame  de  la 
Motte  aurait  besoin  de  ses  soins, 

— Non,  lui  répondit  son  mari,  je  suffirai  à 
tout;  d'ailleurs  désormais  le  sommeil  est  pour 
elle  le  meilleur  spécifique.  Elle  veut  aller  de- 
main à  Versailles;  la  bonne  dame  s'écoute  un 
peu,  il  faut  la  laisser  se  ménager  des  forces 
pour  cette  fatigante  journée. 

Desrues  resta  seul  jusqu'au  soir. 
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Lorsque  son  inonde  rentra,  il  donna  d'excel- 
lentes nouvelles  de  la  malade,  fit  quelques  plai- 
santeries sur  son  état,  et  ne  craignit  pas  d'in- 
troduire le  fils  de  la  Motte  et  quelques-uns  des 
familiers  de  la  maison  dans  la  chambre  de  ma- 
dame de  la  MottC;  qui  paraissait  effectivement, 
comme  il  l'avait  annoncé,  dormir  d'un  profond 
sommeil. 

Le  lendemain  comme  la  veille,  il  trouva 
moyen  d'éloigner  sa  femme  et  la  servante. 

Vers  les  dix  heures  au  matin ,  on  sonna  à  la 
porte,  mais  la  sonnette  ne  rendit  aucun  son. 

La  personne  qui  venait  rendre  visite  à  Des- 
rues, était  une  dame  Hatière,  femme  d'un  né- 
gociant de  la  rue  des  Bourdonnais,  dont  le  mari 
avait  vendu  des  marchandises  à  l'ex-épicier. 
Comme  tant  d'autres ,  ils  avaient  été  payés  en 
un  billet  de  quatre  mille  livres,  protesté  et  déjà 
renouvelé  plusieurs  fois.  Lors  de  la  dernière 
échéance,  et  sous  prétexte  d'un  renouvelle- 
ment. Desrues  s'était  emparé  du  titre,  et  depuis 
cette  époque,  jamais  on  n'avait  pu  mettre  la 
main  sur  le  débiteur. 

Très  au  fait  des  façons  de  Desrues ,  la  dame 
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Hatière,  qui  ne  se  souciait  pas  d'être  jouée  une 
fois  de  plus ,  se  renseigna  chez  le  portier  qui 
lui  certifia  que  Desrues  était  cliez  lui  ;  elle  re- 
monta donc  et  heurta  avec  tant  de  constance  à 
la  porte,  qu'à  la  fin  cette  porte  s'ouvrit,  et  le 
visage  de  Desrues  se  montra  dans  l'entrebâille- 
ment. 

Il  grimaçait  un  sourire,  mais  sa  figure  était 
plus  jaune  et  plus  terreuse  que  d'habitude,  la 
main  qui  s'appuyait  sur  le  chambranle  était 
agitée  d'un  tremblement  nerveux.  La  visiteuse 
le  remarqua  et,  ne  pouvant  supposer  que  ce 
fût  sa  présence  qui  provoquait  cette  émotion, 
elle  ne  put  s'empêcher  de  dire  à  son  débiteur. 

—  On  croirait  que  vous  avez  fait  un  mauvais 
coup  ! 

Desrues  resta  muet  et  se  hâta  d'introduire  sa 
créancière  ;  pendant  qu'il  fermait  la  porte ,  elle 
pénétra  dans  le  salon;  tous  les  meubles  de 
cette  pièce  étaient  dans  le  plus  grand  désordre  ; 
à  terre  on  voyait  deux  grandes  malles  tout 
ouvertes,  et  sur  le  carreau  un  drap  de  toile,  à 
moitié  cousu  avec  un  gros  fil  gris. 

Desrues  se  hâta  de  satisfaire  à  la  réclama- 
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mation  de  la  dame  Hatière,  et  celle-ci,  que  ce 
remue-ménage  avait  frappée,  comme  l'altéra- 
tion des  traits  de  l'ex-épicier,  remarqua  encore 
qu'il  eut  grand' peine  à  écrire  ;le  billet  qu'elle 
venait  lui  demander,  tant  son  agitation  était 
grande. 

Une  heure  après  le  départ  de  la  dame  Hatière, 
Desrues  sortit  pour  revenir  bientôt  accompa- 
gné d'un  commissionnaire;  il  introduisit  cet 
homme  dans  la  cuisine  où  se  trouvait  une 
grande  malle  qui  paraissait  fort  lourde.  11  aida 
le  commissionnaire  à  la  charger  sur  ses  épau- 
les, et  sortit  avec  lui  en  ayant  soin  de  ne  point 
être  vu  par  le  portier. 

Arrivé  près  du  Louvre ,  il  rencontra  sa 
femme,  et  la  pria  de  monter  chez  un  sculp- 
teur de  ses  amis ,  nommé  Mouchy,  et  de  le 
prier  de  lui  garder  cette  malle  jusqu'au  len- 
demain. 

Madame  Desrues  obéit  à  son  mari  ;  la  malle 
fut  déposée  chez  Mouchy,  et  elle  redescendit 
pour  retrouver  Desrues  qui  l'attendait  sur  la 
place. 

Tout  en  se  dirigeant  du  côté  de  la  rue  Beau- 
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bourg,  madame  Desrues  demanda  des  nou- 
velles de  madame  de  la  Motte.  Desrues  lui  dit 
qu'elle  allait  si  bien,  qu'elle  était  partie  le 
matin  même  pour  Versailles. 

En  rentrant  chez  elle ,  madame  Desrues 
trouva  le  ménage  fait  et  tous  les  meubles  remis 
en  place. 

Le  3  février,  Desrues  prétextant  une  affaire 
de  haute  importance,  sortit  de  chez  lui  de  bon 
matin  et  en  grande  toilette. 

Arrivé  à  la  hauteur  des  rues  Geoffroy-Las- 
nier  et  des  Nonains-d'Hyères ,  il  s'arrêta  de- 
vant la  maison  dite  du  Plat-d'Étain ,  devant 
laquelle  se  balançait  un  écriteau  portant  ces 
mots  :  cave  à  louer;  il  entra  dans  une  des  bou- 
tiques du  voisinage,  et  s'informa  du  nom  du 
propriétaire. 

La  maison  appartenait  à  une  dame  Masson, 
femme  d'un  ancien  greffier  du  dépôt  civil  ;  il  se 
rendit  chez  elle,  et,  se  donnant  le  nom  de  du 
Coudray,  s' annonçant  comme  un  gentilhomme 
du  Beauvoisis,  se  disant  propriétaire  d'une  mai- 
son rue  Montmartre ,  en  face  l'hôtel  d'Uzès,  il 
lui  demanda  de  louer  la  cave,  dont  il  avait 
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besoin  pour  déposer  du  vin  d'Espagne  qui  de- 
vait arriver  le  jour  même  et  pour  lequel  il  n'a- 
vait plus  de  place  chez  lui. 

Madame  Masson  lui  répondit  que  cette  cave 
ne  serait  libre  que  le  lendemain.  Ce  retard  dans 
la  mise  en  possession,  parut  affecter  désagréa- 
blement rbomme  au  vin  d'Espagne  ;  cependant 
il  fit  son  prix  avec  la  propriétaire,  et  lui  paya 
un  quartier  d'avance. 

Le  lendemain,  le  prétendu  du  Coudray  allait 

au  port  Saint -Nicolas,  louait  un  baquet,  et 

achetait  uu  quartaut  de  cidre,  se  faisait  suivre 

par  cet  équipage  jusqu'à  une  des  portes  du 

Louvre,  où  il  prenait,  chez  le  sculpteur  Mouchy, 

la  malle  laissée  en  dépôt  par  madame  Desrues, 

Msait  charger  cette  malle  à  côté  '  du  quartaut 

et  se  dirigeait  avec  le  tout  vers  la  maison  du 

Plat-d'Étain. 

r-En  entrant  dans  la  rue  de  la  Mortellerie, 

dans  laquelle  était  située  cette  maison,  Desrues 

fitiune  rencontra  désagréable,  celle  d'un  nommé 

Mévretj  négaciant,  auquel  il  devait  près  de 

sept  mille  livres.  Il  déguisa  son  trouble,  alla^au 

devant  de  son  créancier,  et  crut  s'en  débarr^^r 
m  8 
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ser  en  lui  renouvelant  les  promesses ,  dont  en 
toutes  circonstances  il  se  montrait  si  prodigue  ; 
mais  Mévret,  qui  avait  appris  à  ses  dépens  la 
valeur  de  ses  promesses,  ne  s'y  fia  qu'à  moitié, 
et  fit  suivre  le  haquet  pour  s'assurer  de  l'en- 
droit où  son  débiteur  déposait  ses  marchan- 
dises. ^   ~  : 

Lorsque  la  petite  voiture  fut  arrêtée  devant 
le  Plat-d'Étain  ;  l'homme  qui  la  conduisait  se 
fit  aider  d'un  porteur  d'eau  pour  descendre  le 
chargement  dans  la  cave;  le  quartaut  se  ma- 
niait aisément,  mais  la  malle  semblait  des  plus 
lourdes.  Desrues  du  Coudray  paya  généreuse- 
ment le  voiturier  et  ceux  qui  l'avaient  aidé; 
puis,  resté  seul,  il  s'enferma  dans  la  cave  avec 
de  la  paille,  -des  planches  et  des  clous  qu'il  alla 
chercher  dans  le  voisinage  et  il  travailla  pen- . 
dant  près  de  trois  heures.  •-,   - 

Ce  ne  fut  que  le  17  février  que  l'on  le  revit 
dans  la  maison  de  la  rue  de  la  Mortellerie. 

Pendant  cet  intervalle  un  drame,  non  moins 
ténébreux  que  le  premier,  eut  un  dénouement 
à  peu  près  identique  ;  un  second  crime  fut  ac- 
compli. 


YI 
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SUITE    ET     FIN 


i.e  soir  du  jour  où  Desrues  avait  déposé  la 
malle  chez  le  sculpteur  Mouchy,  le  jeune 
de  la  Motte  s'était  présenté  à  la  maison  de  la 
rue  Beaubourg  pour  voir  sa  mère.  11  fut  bien 
étonné,  la  sachant  malade,  d'apprendre  qu'elle 
était  partie  pour  Versailles.  Desrues,  qui  avait 
réponse  à  tout,  lui  donna  des  explications  qui 
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le  rassurèrent,  et  comme  le  jeune  homme,  bien 
que  grand  et  vigoureux,  se  sentait  légèrement 
indisposé,  il  le  garda  chez  lui  jusqu'au  10  fé- 
vrier, où  il  l'emmena  à  Versailles  sous  prétexte 
de  retrouver  sa  mère. 

Cinq  jours  dans  la  maison  de  Desrues  avaient 
suffi  pour  altérer  profondément  la  santé  du 
jeune  de  la  Motte.  Lorsqu'il  se  mit  en  route 
pour  Versailles,  il  était  pâle,  abattu,  il  mar- 
chait avec  peine,  et  ses  membres  tressaillaient 
agités  par  des  frissons  fiévreux.  Desrues  le  ré- 
confortait de  son  miai^?;;^,  an  lui  assurant  qu'il 
allait  voir  sa  mère  qui  viendrait,  probablement 
au  devant  d'eux  au  bout  de  l'avenue  de  Paris. 
Chemin  faisant,  il  lui  insinua  qu'il  ne  faudrait 
pas  cependant  s'inquiéter  s'il  ne  la  trouvait 
pas  à  la  descente  de  voiture  ;  il  lui  représenta 
qua  mad^ift^  4^  la,  Mottes  s  W^riCjCçijpé^,  4u  soin 
del\^i  mén^geriune  chaT^^,a  lacoi:ia^,;n,e  powir 
r^'iti  peut-être  pa^,  disposer  d'viri  instant  3pO:i;i(i; 
embrasser  l'enfairt  qui  lui  était -si  obei^Klilnl^ 
iî^ndiiisiti à  raart)erge'^e;;la j]f J^Ui?rdefl^yiSjn<3t 
mad^Hii^.  da»  )la  Mott^  .(Jeyait;/ dfeoit-ilj  i^^nto  l^ 
trouvçiT^j^ç^W'vayant  placé  au  èpin  dîup.  Mai  f^xjf 
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ih^)^(i^]Fti?fc  î pot-i^  isëi  ïîoette^  ai  la  Tochërcîtë^  d'un^i 
elà.mïibm.  f;Hîifp'H;'8  i  m^j^l 

oolloen  'troiwia  inné  «  daiïs  dà^i  riië  des  ili  lOrangerie]  1 
Ghëz,  mntohiielier  nominé  Pecquet.  ïl  se  donnd) 
à  cet  homme  pour  un  nommé  Beaupré  qui^  ^è*^' 
nàiità  Versaillèâ  avec  som  néveiÉ  q"a'il;  allait  faîre 
entmr  ;  aux^^feureèux.  de;  lia  ghaérre;;  iDccMmiïtî 
aveeduird^'trètot^  solspmr :  jotir ipour  prix  de =Mr 
chambre ,  et  il? y  conduisit  lô  j  our  même  le  j  ^unè^ 
de/[ Ja  1  Moltev  stu^ùel  ;  il  affirma  que  sa  mère , 
ainsi  qtfili'stvaitprésiïmé,  se  trouvait  trop  ab~ 
sorbéei  par  les^âfifeiresi  pour,  vëiiit  leivoj^r  lé  jduir 
mimeUiiniff  rjuoj     -  î-b  m;   ini./el  ito 

i; lie  i-etod-emaifirtie  cette;  instaJlatilO'n  ile.  jemnei 
hcïmmd  alfeiti  beaucôtip  plus  mal  queîla  veilleDÎ 
Desrues  avait  déjà  eu  soin  de  prévenir  la  feinnii©) 
de)  ^mn  îWterqu^iLiredoulaiit  une  petite 'férdle 
pour  ssoàmpYeuf  rm^isf  qw0y<  '  Dieu  jineToij  étânii 
médémuv'  iiî  'e^péi^àitrbien;  ririouïphérffdtL  oilalI^T 
l'émpècherjdiaboutiri  En 'mêpe  tempe)  etta^p 
disaittîl^rde  ûiénàgér  la  ^nsibilité  de  cet  eài-j 
fateb,  dll  firiiait!  cette  ifemmeidei  dire  ^son  nev^? 
quej  la  onjère  de  celuifdi  |étalit  veî|-ue  rpounf  leivoir»  1 
peuda^tr^u'il  idtDtoaitf  vèt-quev  4©  >sâichant  f bui^  1 
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frant,  elle  était  partie  sans  vouloir  le  réveiller. 
La  femme  Pecquet  s'acquitta  religieusement  de 
la  commission  ;  elle  était  profondément  touchée 
de  la  tendresse  que  le  faux  Beaupré  manifes- 
tait pour  son  pauvre  neveu. 

Le  soir,  le  prétendu  oncle  se  fit  acheter  de  la 
manne  et  du  sel  de  nitre.  La  femme  du  tonne- 
lier lui  ayant  fait  observer  qu'il  serait  peut- 
être  prudent  d'appeler  un  médecin. 

—  Ne  le  suis-je  pas,  répondit  l'oncle,  et  quel 
autre  le  soignerait  avec  le  même  dévouement. 
Hélas!  ajouta- t-il  avec  un  profond  soupir  et 
en  levant  au  ciel  ses  yeux  tout  humides  de 
larmes,  si  cela  dure  toute  science  terrestre  sera 
inutile,  et  ce  sera  un  prêtre  qu'il  faudra  ap- 
peler! .    '  ^   ' 

Il  ajouta  encore  qu'il  avait  découvert  que  ce 
malheureux  jeune  homme  était  en  proie  à  une 
maladie  honteuse  qu'il  cachait;  qu'il  avait  dé- 
couvert dans  ses  poches  des  remèdes  secrets 
qui  avaient  sans  doute  contribué  à  empirer  sa 
situation;  et,  en  même  temps,  il  multiplia  tel- 
lement les  marques  du  plus  vif  désespoir  que 
les  époux   Pecquet  redescendirent  chez  eux 
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remplis  .d'admiration  pour  ce  brave  homme 
dont  les  sentiments  les  avaient  édifiés. 

Le  lendemain,  il  annonça  à  ses  hôtes  que  le 
malade  allait  mieux  et  que  décidément  il  es- 
pérait le  sauver;  mais,  sur  le  midi,  pendant 
que  Pecquet  travaillait  à  son  atelier,  il  entendit 
la  voix  de  l'oncle  du  jeune  homme  qui  appelait 
au  secours,  et  suppliait,  avec  une  voix  lamen- 
table, qu'on  lui  apportât  un  pot  d'eau. 

Il  monta  précipitamment  avec  sa  femme. 

Le  jeune  homme  était  affaissé  sur  son  lit,  la 
figure  cadavéreuse,  les  yeux  fermés,  et  le  faux 
Beaupré  s'efforçait  de  le  ranimer  en  lui  fai- 
sant respirer  un  flacon  de  sels  ;  mais  bientôt  la 
respiration  du  malade  devint  stridente,  c'était 
le  râle  de  l'agonie;  l'oncle,  qui  s'était  jeté  à 
genoux,  et  qui  priait  et  qui  sanglotait  tout  à 
la  fois,  supplia  la  femme  Pecquet  d'aller  cher- 
cher un  prêtre. 

M.  Manin,  curé  de  Saint-Louis,  arriva  quel- 
que temps  après;  mais  le  jeune  homme  ne 
reprit  pas  connaissance  et  mourut  vers  neuf 
heures  sans  avoir  pu  recevoir  le  viatique. 

La  douleur  de  Desrues    paraissait   si  vio- 
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lente,  que  le  sieur  Pecquet  dut  le  soutenir 
pour  Taider  à  descendre  l'escalier;  le  soir  il 
voulut  ensevelir  son  neveu  de  ses  propres 
mains  et  le  tonnelier  l'aida  dans  cette  funèbre 
tâclie.  ' 

Le  lendemain  il  se  rendit  à  la  paroisse  Saint- 
Louis  ,  où  il  déclara  le  décès  de  Louis- 
Antoine,  fils  de  Jacques  Beaupré  de  Commercy, 
et  de  demoiselle  Marie-Hélène  Magny,  décédé 
à  l'âge  de  vingt-deux  ans  ;  prit  un  extrait  de 
l'acte  mortuaire  et  pria  le  curé  de  faire  à  son 
pauvre  neveu  un  enterrement  décent  mais  fort 
simple,  le  malheureux  ayant,  disait-il,  plutôt 
besoin  de  prières  que  d'apparat.  En  même 
temps,  il  donna  six  livres  pour  des  messes  et 
six  livres  pour  les  pauvres. 

Desrues  suivit,  accompagné  de  Pecquet,  la 
dépouille  mortelle  de  l'infortuné  jeune  homme 
au  ciipaetière  de  Satory  ;  après  la  cérémonie,  il 
donna  un  louis  au  tonnelier  pour  ses  peines, 
revint  avec  lui  rue  de  l'Orangerie,  fit  un  paquet 
des  bardes  du  défunt,  annonça  à  ses  botes 
qu'il  viendrait  les  prendre  dans  quelques 
jours,   mais  qu'il  avait  bâte  de  partir  pour 
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prévenir  l'arrivée  de  la  mère,  qui  pouvait  être 
à  Versailles  d'un  instant  "k  l'autre  et  à  la- 
quelle il  voulait  épargner  un  coup  aussi  ter- 
rible. 

Trois  heures  après,  en  effet,  Desrues  rentrait 
dans  son  appartement  de  la  rue  Beaubourg 
avec  là  physionomie  radieuse  d'un  digne  né- 
gociant qui  vient  de  terminer  une  bonne 
petite  affaire. 

Cependant  le  dépôt  qu'il  avait  à  Ja  cave 
de  la  rue  de  la  Mortellerie  ne  le  laissait  pas 
sans  inquiétudes ,  car,  le  lendemain  de  son 
retour  de  Versailles,  il  se  rendait  chez  la  pro- 
priétaire de  la  maison  du  Plat-d'Etain. 

Madame  Masson  accueillit  très-bien  son 
nouveau  locataire,  mais  elle  lui  annonça  que 
Rogeot,  le  porteur  d'eau  qui  demeurait  dans 
la  maison ,  avait  remarqué  que  son  chien 
s'arrêtait  devant  la  porte  de  la  cave  chaque 
fois  qu'il  passait  dans  l'escalier  et  grattait  sur 
le  seuil  en  hurlant  à  la  mort. 

Desrues  du  Coudray  fit  des  gorges  chaudes 
sur  la  crédulité  superstitieuse  de  ce  brave 
homme  ;  mais  il  n'en  conclut  pas  moins  que 
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son  secret  était  en  danger,  et  étant  sorti  de 
chez  la  dame  Masson,  il  se  dirigea  vers  la 
place  de  Grève,  où  il  proposa  à  un  ouvrier, 
qui  attendait  là  qu'on  vînt  l' embaucher,  de 
lui  donner  trois  livres  pour  creuser  un  trou 
dans  une  cave  qu'il  avait  dans  le  voisinage. 

L'ouvrier  ayant  accepté.  Desrues  l'emmena 
au  Plat-d'Étain,  muni  d'outils  convenables  et 
l'introduisit  dans  la  cave.  Bien  que  nous  n'y 
ayons  vu  introduire  que  deux  objets,  elle  en 
contenait  trois  lorsque  le  faux  du  Coudray  y 
pénétra  avec  son  maçon  :  un  quartaut  de  vin, 
une  malle  qui  paraissait  vide  et  un  ballot  soi- 
gneusement entouré  de  paille  que  Desrues  dit 
à  l'ouvrier  contenir  du  vin  d'Espagne.  C'était 
ce  ballot  qu'il  s'agissait  d'enterrer,  parce  que, 
disait  le  propriétaire,  le  vin  d'Espagne  gagne 
rapidement  en  qualité  lorsqu'il  est  dans  la 
terre. 

L'ouvrier  se  mit  à  l'œuvre. 

Pendant  qu'il  travaillait.  Desrues,  assis  sur 
une  des  marches  de  l'escalier,  le  regardait  faire, 
l'encourageant  par  toutes  sortes  de  lazzis,  lui 
versant  force  rasades,  et  assaisonnant  sa  belle 


DESRUES  123 

humeur  de  quelques  relrains  grivois,  enfin 
paraissant,  dit  cet  homme  dans  sa  déposition, 
un  bon  compère. 

Lorsque  le  trou  fut  suffisamment  profond. 
Desrues  aida  le  maçon  à  descendre  le  ballot 
dans  la  fosse  ;  lorsqu'il  s'agit  de  le  recouvrir 
de  terre,  il  mit  la  main  à  la  besogne,  comme 
un  homme  qui  a  hâte  de  voir  se  terminer  l'ou- 
vrage qu'il  commande  ;  enfin,  lorsque  le  trou 
fut  comblé,  il  piétina  dessus  pour  égaliser  le 
sol,  et  cela  en  prenant  toutes  espèces  de  postu- 
res comiques  et  en  les  accentuant  des  grimaces 
les  plus  bouffonnes. 

Mes  lecteurs  ont  certainement  déjà  deviné 
que  c'était  la  malheureuse  madame  de  la  Motte, 
que  le  faux  du  Coudray  avait  transportée  dans 
la  grande  malle,  puis  ensevelie  dans  le  volu- 
mineux ballot  qu'il  enterrait  à  cette  heure; 
que  c'était  sur  la  tombe  dans  laquelle  il  comp- 
tait bien  avoir  enfermé  à  jamais  le  cadavre  de 
sa  première  victime  qu'il  dansait  avec  une 
joie  qui  doit  donner  l'idée  des  instincts  de  ce 
cannibale. 

Il  paya  l'ouvrier  et  k  conduisit  jusqu'à  la 


ruB  du  T^î^fU^gadBt^  JêCfcii,  de  fe^nà  emti 
pêdie^e.  qu'il  eût  ^  aucniie  r  eoinmunÎ€a*tioR  àveçr[ 
les  habitants  de  la  maison  du  Platr^d'ÉtsiÎBîyj 
refvirit  à  6a;  ca^e  ;  m$û  wl  [ çK^n^îEiissionimiî^^iqiai 
pœit  la  nialler YÎde^'^ert  la  poa*te  chez  ui^iMfiooKîieï'i 
diiiLÇtiiai  des Miramîoii:es,  auquel  M-' deiaMoitief) 
a^i^t  rfeit  ,Taî^e;eQijQnxan,do  d^  potérîa  ;dâiyai^ejl0  ) 
eipah^lléerfetiçonduite  a;n  çûcte  d'ean;poiUiar?$'^r 
cjfciepiiïîie]?  i^rer^Je  ^isson-^Bouelijroo  Ji'np  8:141^7 
oDesyiqie^  n'était  encom  qu'àla  îtioitté-inie)  $an 
tâeh^^r  l  il  [  liai  =  o^stait  ;  à  >  s'emparqr  ;  ;  de  ;  1  la  tproiat-; 
qu'il M^t ;<M]ip^QttéerAe  i la  dépomUeud^s 
êtres  qu'il  avait  si  audacieuseni!Çïlfcifaitp.dispii#i 
raître,  et  M^s0m id;a®^ là]  $ecoBde  partie  d^/âO^ 
œuvre  que  nouss  je  ;V0r)e(])m;d!épla5rQri  toutes 
ressources  de  soii  génie :à'A#Ti^U[@j.)  juâ  of  9.0 p 
Il  commença  par;  uQpandrç  .sdurdemtotidesi 
calomnies  qui  expliquai^ntr  1^  di^paritionrièii 
subite,  si  inexplicable  de  ti]çadamie:  de  lia.  Mo>ttey) 
il  insinue  qu'elle  n'est  allée:  à/ViersaiHeêrqti^b 
pour  rejoindre  un  ancien  amant J  /et îqli'ieltepsta 
partie  avec  lui  aussitôt  qu'elleolf'é&tl)tro]ivée!J 
nantie  du   prix  du    Buisson-Souef  .qtiefilmv') 
Desrues,  a  versé  entre  ses  mains.     '!  {rvB-i  il 


ui-l^^ïBlemè  temps^  il  pî^i^  poUî^' la  pi^-^ 
BOiière  fois^  titi  acte  Sôiis  seiiïg-piivév  éoiiiètataïrt 
la  /veiïtè  ' définitive  dtli.  Bm^sony ^  le  payemerrt 
^è  la  somme  de  oenl  (piatfe  mille  livres  que 
mp,dàme  de  la 'Mbtte^  ^déclarait  avoir  teôiiê  ■  ëii 
espèces  ;  il^  spécifiait  l 'aîiimMiori^  de  totis^îigaA 
^emenls  ^  aùt  érifeilrs  éOïïtt^ctés  rpour  ^M''^  4ïfôme 
caiise  et  il  était  -signé'  pâii  les  ép6u?l  Desriiës  et 
par  iMaîie  ^eririêr ;  =  ^feiuMe  \ Sàint-Eatist  ' iiè ' 4à 
Mdttiev/iM  ■'■■■  '^i-^iî^v^^'^   ■  •■    -^--? 

i^ii;  Cette 'troisième^  signature,  comment  Desrues 
Ifavait-il  obtenue  ?  Était-elle  l'œuvre-  d'uà 
liàussairé ?  L'avait-il  extor(piée  à  la  ' mourante 
pendant  les  défaillances  de  cette  tî^ékgoiiiè 
tfui;  n'euti  quel  i 'einpoisoimeui^  pour  témoin:  ?  ^  Gè 
|)oint  est  rèstiô  ;un  Imystére  que  lés  débats  ifo^i 
pas  éolàircii  "'-'  '^^■ 

Mais,  sur  ces  entrefaites,  la  liquidation  dé  là 
bélèbre  1  succession  Despleignes  du  Plessis  avait 
enfin  abouti.  Tous  les  cbâteaux  en  Espagne^ 
dont  depuis  tant  d'années  Desrues  bernait  la 
crédulité  de  ses  créancieî'Sy  s^étaient  fondùâ  et 
résijimés.  en  une  somme  ^àe  viïigt-quatre  mille 
livre»  vî versée  entrie:  sê>s^  medîi^l-  Il  î)rëssëntaîi 
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que,  lorsque  les  contestations  qu'il  prévoyait 
se  produiraient,  cette  somme  de  vingt-quatre 
mille  livres  ne  saurait  justifier  l'important  ver- 
sement qu'il  prétendait  avoir  fait  dans  les 
mains  de  madame  de  la  Motte;  il  savait  que 
la  désagréable  curiosité  de  la  justice  irait  cer- 
tainement jusqu'à  s'enquérir  du  Pactole  où  il 
avait  puisé  les  cent  quatre  mille  livres  ;  il  clier- 
clia  le  moyen  d'opposer  au  moins  un  argu- 
ment aux  soupçons  qui  devaient  se  produire. 

Il  comptait  parmi  ses  connaissances  un 
M.  Duclos,  qui  consentit  de  bonne  foi,  et  dans 
le  seul  but  de  lui  ménager  une  garantie  sur  la 
terre  du  Buisson-Souef,  qu'il  prétendait  avoir 
achetée  et  soldée  trop  légèrement,  à  accepter 
une  obligation  fictive  de  cent  mille  livres,  dont 
le  contrat  fut  passé  chez  M''  Provost,  notaire,  et 
signé  de  Desrues  et  de  sa  femme. 

Cette  précaution  prise,  le  petit  épicier  se  crut 
maître  de  la  situation  et  parfaitement  en  état 
de  revendiquer  une  terre  qu'il  avait  achetée  et 
payée  à  beaux  deniers  comptants.  Cependant 
un  point  embarrassait  encore  cet  homme  pro- 
fond et  qui  n'abandonnait  rien  à  l'imprévu. 
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Le  sous-seing  privé  avait  été  signé  en  vertu 
de  la  piocuration  donnée  par  M.  de  la  Motte  à 
sa  femme,  trois  ans  auparavant  et  lorsque  pour 
la  première  fois  ils  avaient  décidé  de  la  vente 
du  Buisson-Souef.  Mais  cette  procuration,  la 
la  validité  du  dernier  acte  exigeait  qu'elle  fût 
entre  ses  mains,  et  elle  était  restée  déposée  chez 
M^  Joly,  le  procureur  de  M.  de  la  Motte. 

Desrues  sentait  si  bien  que  l'absence  de  cette 
pièce  allait  devenir  le  côté  faible  de  ses  combi- 
naisons qu'il  se  décida  à  une  démarche  dan- 
gereuse et  qui  devait  le  perdre. 

Sous  le  prétexte  de  payer  à  W  Joly  les  frais 
et  débours  de  la  vente  du  Buisson-Souef,  il  alla 
chez  le  procureur;  et  comme  celui-ci  s'éton- 
nait que  madame  de  la  Motte  se  fût  passée  de  la 
procuration  demeurée  dans  son  étude,  Desrues 
sans  se  départir  de  la  naïve  bonhomie  qu'il  sa- 
vait si  bien  donner  à  son  masque,  pria  M^  Joly 
de  lui  abandonner  cette  pièce,  en  lui  donnant 
à  entendre  qu'il  saurait  récompenser  magnifi- 
quement le  petit  service  qu'il  attendait  de  lui. 

M®  Joly  repoussa  avec  indignation  cette  pro- 
position ;  et,  en  même  temps,  les  vagues  soup- 
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cens  q[ii*ir  à?vait  côneus  iôiichant  l' authenticité 
d'un  acte  passé  en  des  circonstances  si  étranges 
|)tirent  de  la  consistance  :  il  soupçonna  tout  au 
moins  une  fraiide;  et  Desrues  ayant  audacieu- 
sement  présenté  requête  au  lieutenant-criminel 
pour  obtenir,  ^àr  V%i(ès  judiciaires ,  'la^  k^mise 
entre  ëei3  mains  dé  fei/ J>ièeë  M  lalsant'défâkfc, 
le  procureur  oppësé-iiii:  réMâ^pérémptoirè  à  là 
signification  dé  l'iiuiègîèr  et  ^  déclara  p3^  à 
soutenir  le  réferéJ;'^--"-!-^''--^  -^  'uaty^ivb  n^ii-,  ^*a:"j:4 
:  Dès  le  jour  mêïne,  'il  'Éîktlt  â  Mi  'd§  M 'Méfié 
pour  le  prévenir  de  la  tentative  de  Desrues  et 
M^  communiquer  les  suppositions  :  q;u' elle  lui 
avâit^suggérééSi/^'^^'^'^^  ^'-^^  s;tiiy^  i^vl  'My  mnoé^M 
"Lé pauvre  géntilliomme  était  bien  inquiet^ et 
M^  nialbeureu^t.  Depuis  trois  semaines  ^/^'ii 
était  sans  nouvelles  directes  dé  sa  femnié,  et  leè 
lettres  qu'il  lui  envoyait  restaient  sans  réponse. 
V  Deux  fois  Desrues  lui  avait  écrit  r  la  pi^é^ 
îâière  pour  M  annoncer  le  prétendu  voyage 
de  madame  de  la  Motte  à  Versailles,  la  secoïlde 
aflii  de  calmer  les  appi^éhensioùs:  qu'il  mairÉ-^ 
festait  en  lui  parlant  du  très-prochain  retour 
de  celle-ci  à  pé;ri#liû^^^xttoiîi^.^^ 
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Le  lendemain  du  jour  où  la  missive  du  pro- 
cureur Joly  était  venue  ajouter  à  ses  angoisses, 
il  reçut  une  visite  à  laquelle  il  ne  s'attendait 
guère  :  celle  de  Desrues  en  personne. 

A  mesure  que  les  difficultés  s'amoncelaient, 
que  le  péril  grandissait,  le  petit  homme  redou- 
blait d'activité  et  d'énergie.  Le  soir  mênae  de 
la  déconvenue  qu'il  avait  essuyée  chez  M®  Joly, 
il  se  décide  à  aller  au  devant  de  l'orage  qui  se 
forme  à  l'horizon,  et  il  part  pour  le  Buisson- 
Souef. 

Son  entrevue  avec  M.  de  la  Motte  reproduit 
exactement  la  fameuse  scène  du  cinquième 
acte  de  Tartuffe^  mais  Desrues  se  montre  bien 
supérieur  dans  la  réalité  à  son  émule  de  la  fic- 
tion. Gomme  lui  il  agit  en  maître  ;  comme  lui 
il  commande  dans  la  maison  dont  il  va  chasser 
le  véritable  propriétaire  ;  mais  il  ne  se  laisse  pas  ^ 
enivrer  par  le  succès  au  point  de  laisser  tomber 
son  masque  et  d'oublier  son  rôle;  il  se  garde 
bien  de  pousser  la  fermeté  dans  le  maintien  de 
ce  qu'il  appelle  ses  droits  jusqu'à  la  brutalité  ; 
aux  reproches ,  aux  injures  de  sa  victime ,  il 
oppose  le  calme  d'une  conscience  pure  ;  il  ré- 

III  9 
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pond  avec  une  douceur  si  admirablement  jouée 
qu'elle  laisse  son  antagoniste  tout  interdit  ;  il 
le  plaint,  il  gémit  sur  la  cruelle  position  que 
vont  lui  faire  les  torts  d'une  épouse  coupable  ; 
il  va  jusqu'à  lui  offrir  sa  bourse,  jusqu'à 
s'engager  devant  les  assistants  à  servir  une 
rente  de  trois  mille  livres  à  ce  bon  M.  de  la 
Motte  si  cruellement  dépouillé  par  sa  femme 
adultère. 

Ce  sublime  de  la  fourbe  auquel  le  génie  de 
Desrues  venait  d'atteindre  devait  être  inutile. 
Ses  hommes  de  loi  ne  crurent  pas  pouvoir  se 
passer  de  la  procuration  ;  ils  l'engagèrent  à  re- 
trouver madame  de  la  Motte  dont  la  présence 
mettrait  fin  à  tous  ces  tracas.  Il  le  comprenait 
bien  lui-même,  et  cette  conviction  lui  inspira 
l'idée  d'une  nouvelle  supercherie  qui  dépassait 
en  audace  toutes  celles  que  nous  lui  avons  vu 
mettre  en  œuvre. 

Revenu  à  Paris,  il  sent  la  terre  qui  brûle 
sous  ses  pieds.  M.  de  la  Motte  y  est  arrivé  pres- 
qu'en  même  temps  que  lui  :  il  a  vu  sa  famille, 
ses  amis  dont  quelques-uns  occupent  de  grandes 
positions  dans  la  haute  magistrature;   il  va 
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trouver  aide  et  appui  dans  leur  expérience  et 
dans  leur  influence.  Déjcà-,  ils  disent  hautement 
que  cette  histoire  de  la  fuite  de  madame  de  la 
Motte  avec  un  amant  est  une  fable  ;  une  plainte 
en  supposition  de  vente  et  en  suppression  de 
personnes  est  déposée  au  Châtelet  ;  Desrues  n'a 
pas  une  minute  à  perdre  ;  il  retrouvera  madame 
de  la  Motte!!! 

Le  5  mars,  il  part  pour  Lyon  dans  un  cabrio- 
let de  poste  ;  il  y  arrive  le  7  à  cinq  heures  du 
soir. 

Le  lendemain,  une  dame  d'une  grande  taille, 
vêtue  d'une  robe  de  soie  noire  avec  une  garni- 
ture et  des  agréments  en  chenille  de  couleur 
marron,  d'un  manteau  de  taffetas  dont  le 
capuchon  lui  couvrait  tout  le  visage,  se  fit  in- 
troduire dans  le  cabinet  de  M.  Baron  père,  no- 
taire, rue  Saint-Dominique.  Elle  lui  dit  qu'elle 
était  madame  de  la  Motte,  de  Villeneuve- le- 
Roi,  près  de  Sens,  qu'elle  voulait  envoyer  à 
son  mari,  M.  Saint-Faust  de  la  Motte,  écuyer 
du  roi,  une  procuration  à  l'effet  de  l'autoriser 
à  toucher  les  intérêts  d'une  somme  de  trente 
mille  livres  qui  leur  restait  due  sur  la  vente 
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de  leur  domaine ,  et  elle  le  pria  de  lui  faire 
libeller  cet  acte. 

Le  notaire  exigea  qu'elle  produisît  une  au- 
torisation maritale,  et,  à  défaut  de  cette  auto- 
risation, qu'elle  se  fît  accompagner  de  deux 
témoins  domiciliés  à  Lyon.  La  dame  se  retira 
en  annonçant  qu'elle  allait  chercher  ses  té- 
moins. 

Remontée  dans  le  fiacre  qui  l'avait  amenée, 
elle  questionna  le  cocher  et  lui  demanda  l'a- 
dresse d'un  autre  notaire.  Cet  homme  lui 
indiqua  M.  Pourra,  place  des  Carmes,  chez 
lequel  elle  lui  demanda  de  la  conduire. 

M.  Pourra  était  absent,  et  ce  fut  sa  femme 
qui  reçut  la  visiteuse.  La  tournure  de  celle-ci 
était  si  étrange  ;  elle  affectait  si  visiblement  de 
cacher  son  visage  en  se  tenant  dans  l'ombre, 
que  madame  Pourra  l'examina  avec  une  curio- 
sité toute  féminine.  Elle  paraissait  avoir  une 
quarantaine  d'années;  sa  peau  était  jaune,  ses 
yeux  petits,  noirs  et  fuyants,  sa  bouche  grande 
et  ses  lèvres  minces.  Introduite  près  du  no- 
taire ,  qui  était  rentré ,  elle  lui  présenta  sa 
requête  en  s' appuyant  de  la  recommandation 
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de  l'un  des  négociants  les  plus  honorables  de 
la  ville. 

M.  Pourra,  moins  difficultueux  que  son  col- 
lègue, consentit  à  rédiger  la  procuration;  elle 
en  demanda  deux  expéditions,  se  fit  remettre 
l'une  et  chargea  le  notaire  d'adresser  l'autre 
à  un  M.  Ségar,  curé  à  Villeneuve-le-Eoi,  et 
parent  de  M.  de  la  Motte. 

Cette  pièce  arriva  à  Villeneuve  le  11  mars, 
et  le  curé  s'empressa  de  l'envoyer  au  lieutenant- 
général  de  police. 

La  manœuvre  était  si  habile  que  la  justice, 
qui  avait  déjà  pratiqué  ime  descente  au  domi- 
cile de  Desrues,  hésita  et  ne  fut  pas  éloignée 
de  croire  à  l'existence  de  madame  de  la  Motte. 
Cependant,  il  était  si  extraordinaire  que  cette 
dame,  qui  n'hésitait  point  à  fournir  une  indi- 
cation qui  pouvait  mettre  son  mari  sur  sa  trace, 
n'eût  pas  fait  accompagner  le  paquet  d'une 
lettre,  que  l'on  donna  l'ordre  de  s'assurer  de 
la  personne  du  petit  épicier. 

Desrues  fut  arrêté  le  13  mars.  Du  fond  de  sa 
prison,  il  s'agitait  encore  et  n'avait  point  re- 
noncé à  l'espoir  de  gagner  la  partie.  Sa  femme. 
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qui  avait  obtenu  la  permission  de  le  visiter,  le 
secondait  dans  ces  efforts  suprêmes  avec  la 
soumission  aveugle  qu'il  était  parvenu  à  ins- 
pirer à  la  pauvre  créature. 

Le  7  avril,  un  ami  de  M.  de  la  Motte, 
M.  Dubois,  procureur  au  Parlement,  recevait, 
par  la  poste,  une  lettre  ainsi  conçue  : 

((  Une  dame  de  vos  amies,  m'a  prié.  Mon- 
sieur, de  vous  remettre  en  confiance  ce  paquet 
en  passant  dans  ce  pays.  J'ai  été  pour  m' ac- 
quitter de  cette  commission;  je  n'ai  pas  eu 
l'avantage  de  vous  trouver.  Comme  je  suis 
pressé  de  partir  je  vous  l'envoie,  et  vous  réi- 
tère ses  instances  de  le  garder  secrètement 
jusqu'à  ce  qu'elle  vous  marque  elle-même 
l'envoi  qu'elle  en  veut  faire.  Elle  est  bien  dans 
le  cbagrin.  Son  fils,  le  chevalier,  a  la  petite 
vérole,  jointe  à  la  fatigue  du  voyage.  Voilà 
ce  qu'elle  m'a  chargé  de  vous  dire. 
»  J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur, 
votre  humble  serviteur, 

»  Le  Marquis  de  EoJOmE.  » 

A  cette  lettre  on  avait  joint  le  premier  sous- 
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seing,  passé  entre  les  époux  de  la  Motte  et 
Desrues,  et  quatre  billets  au  porteur  dont  chacun 
était  de  dix-neuf  mille  cinq  cents  livres. 

Cette  ruse  in  extremis  était  trop  grossière, 
elle  n'abusa  personne,  mais  motiva  l'arrestation 
de  la  femme  Desrues,  et  une  seconde  perquisi- 
tion qui  fut  pratiquée  au  domicile  de  celui-ci. 

Dans  cette  perquisition,  on  découvrit  une 
montre  d'or,  que  la  femme  et  la  servante  de 
Desrues  reconnurent  pour  avoir  appartenu  au 
jeune  de  la  Motte,  et  les  magistrats  ne  doutè- 
rent plus  qu'ils  ne  fussent  sur  la  trace  d'un 
grand  crime. 

Cette  malheureuse  disparition,  les  péripé- 
ties de  cette  funèbre  aventure  occupaient  tout 
Paris.  Il  est  probable  que  les  allures  suspectes 
du  faux  du  Coudray  avaient  tardivement  éveillé 
quelques  soupçons  dans  l'esprit  de  ceux  qui 
l'avaient  aidé  à  emménager  dans  sa  cave,  car 
bien  avant  que  la  justice  eût  songé  à  opérer 
une  descente  au  Plat-d'Étain,  le  bruit  s'était 
répandu  dans  Paris  que  madame  de  la  Motte 
était  enterrée  dans  une  maison  de  la  rue  de  la 
Mortellerie. 
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Avertis  par  cette  rumeur,  les  magistrats  or- 
donnèrent une  perquisition  dans  la  cave  du 
Plat-d'Étain.  Les  traces  de  fouilles  récentes  in- 
diquèrent Texcavation  que  Desrues  avait  fait 
pratiquer;  aux  premiers  coups  de  pioche  on 
rencontra  le  ballot.  Il  contenait,  sous  la  paille 
qui  en  déguisait  la  forme,  une  espèce  de  cer- 
cueil fait  en  planches  mal  ajustées,  dans  le- 
quel se  trouvait  le  cadavre  d'une  femme, 
dont  la  tête  était  enveloppée  dans  un  carré  de 
grosse  toile. 

Ce  corps,  bien  qu'il  fût  dans  un  état  de  dé- 
composition fort  avancé ,  fut  bientôt  reconnu 
pour  celui  de  madame  de  la  Motte. 

Convaincus  du  premier  meurtre,  les  magis- 
trats poursuivirent  activement,  à  Versailles, 
leurs  investigations,  certains  qu'elles  leur  four- 
niraient la  preuve  du  second.  On  consulta  la 
liste  des  décès  qui  avaient  eu  lieu  vers  l'époque 
du  voyage  du  jeune  de  la  Motte  dans  cette 
ville,  et,  sans  s'arrêter  à  la  différence  d'âge  qui 
existait  entre  celui  dont  on  cherchait  les  traces 
et  la  déclaration  que  Desrues  avait  donnée  à  la 
paroisse  Saint-Louis,  on  alla  droit  au  ménage 
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Pecquet,  qui  raconta  dans  tous  ses  détails  la 
mort  du  prétendu  Beaupré. 

L'exhumation  fut  ordonnée,  et  le  corps  du 
jeune  homme  décédé  rue  de  l'Orangerie  fut  re- 
connu comme  l'avait  été  celui  de  madame  de 
la  Motte,  sa  mère. 

Mis  tour  à  tour  en  face  des  restes  de  ses  deux 
victimes ,  Desrues  nia  tout.  —  Pour  l'une ,  il 
affirma  plus  que  jamais  qu'elle  était  vivante, 
qu'il  l'avait  vue  à  Lyon;  pour  l'autre,  il  pré- 
tendit que  le  jeune  homme  était  mort  de  mort 
naturelle;  que,  pour  échapper  à  la  responsa- 
bilité que  lui  faisait  encourir  cet  événement,  il 
s'était  décidé  à  cacher  le  décès  et  à  faire  en- 
terrer le  défunt  soas  un  nom  supposé. 

En  présence  des  témoins  qui  commençaient 
à  surgir  de  toutes  parts,  il  opposa  les  dénéga- 
tions les  plus  formelles  à  leurs  allégations  ;  son 
assurance  et  son  calme  ne  se  démentirent  pas 
un  instant. 

On  le  confronta  également,  revêtu  d'une 
toilette  de  femme,  avec  les  témoins  venus  de 
Lyon.  Aucun  d'eux,  et  pas  même  madame 
Pourra,  qui  avait  observé  si  attentivement  l'ori- 
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ginale  étrangère,  ne  put  affirmer  que  ce  fût  là 
la  personne  qu'ils  avaient  vue.  Cependant, 
Desrues  était  trop  habile  pour  avoir  remis  à  une 
fille  équivoque  le  soin  déjouer  un  rôle  de  cette 
importance  dans  ce  sinistre  imbroglio,  lorsque 
la  moindre  bévue  de  sa  fondée  de  pouvoir  pou- 
vait lui  coûter  la  tête ,  et  il  demeura  probable 
qu'il  s'était  chargé  de  représenter  lui-même 
celle  qu'il  avait  assassinée. 

Le  28  avril,  sur  le  rapport  du  conseiller 
d'Outrelmont,  le  procureur  général  de  La  Chaise 
lança  son  réquisitoire,  et  le  30  avril  la  sentence 
fut  prononcée. 

Elle  portait  que  Desrues,  convaincu  d'empoi- 
sonnement sur  la  personne  de  madame  de  la 
Motte  et  de  son  fils,  ferait  amende  honorable 
devant  la  principale  porte  de  l'église  Notre- 
Dame  de  Paris:  qu'il  y  serait  mené  dans  une 
charrette  portant  devant  et  derrière  cette  in- 
scription :  Em]poison7ieur  de  dessein  prémédité  ; 
qu'il  serait  vêtu  d'une  chemise,  aurait  la  corde 
au  col  et  dans  la  main  droite  une  torche  du 
poids  de  deux  livres  ;  qu'après  avoir  reconnu 
son  crime,  il  devrait  demander  pardon  à  Dieu 
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et  à  la  justice  ;  puis,  qu'il  serait  conduit  à  l'écha- 
faucl  dressé  en  Grève,  et  là,  aurait  les  bras,  les 
jambes,  les  cuisses  et  les  reins  rompus  vifs,  et  à 
l'instant  serait  jeté  dans  un  bûcher  ardent  au 
pied  de  récbafaud  et  ses  cendres  jetées  au 
vent  ;  que  ses  biens  seraient  confisqués ,  et  au 
préalable  une  somme  de  deux  cents  livres  pré- 
levée pour  amende  envers  le  roi,  et  une  autre 
somme  de  cinq  cents  livres  pour  faire  prier  pour 
le  repos  de  l'âme  de  ses  victimes. 

Desrues  interjeta  appel  au  Parlement,  qui,  le 
5  mai,  mit  l'appel  à  néant. 

Le  6  mai,  il  fut  mis  en  la  chambre  de  la 
question.  Tandis  qu'on  l'y  conduisait,  il  ne  ma- 
nifesta ni  terreur  ni  inquiétude,  et  discuta  avec 
le  greffier  quelques-uns  des  considérants  de  sa 
sentence. 

On  lui  lut  son  arrêt,  on  l'assit  sur  la  sellette 
et  on  lui  mit  les  brodequins. 

Au  premier  coin,  il  s'écria  :  «Ah!  mon 
Dieu,  mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi!  Faut-il  que 
je  sois  accusé  comme  cela.  Mais  j'ai  dit  la  vé- 
rité, mon  Dieu,  donnez-moi  la  force  de  la  sou- 
tenir. » 
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Au  second  coin,  il  poussa  plusieurs  cris  inar- 
ticulés; puis  il  fit  un  effort  et  dit  encore  d'une 
voix  résignée  :  «  Mon  Dieu ,  donnez-moi  la 
force  de  soutenir  la  vérité.  » 

Au  troisième  coin  :  a  Aïe,  mon  Seigneur  !  Il 
n'y  a  pas  autre  chose  que  d'avoir  caché  la  mort; 
je  ne  puis  avouer  ce  qui  n'est  pas.  Je  ne  suis 
point  coupable  du  poison.  » 

Au  quatrième  coin,  il  répéta  :  «  Oui ,  mon 
Dieu,  vous  savez  bien,  vous,  que  je  n'ai  point 
mis  de  poison.  Elle  est  morte  par  une  révolu- 
tion de  nature  ;  le  fils  n'a  point  voulu  qu'on  ap- 
pelât les  médecins.  » 

Sa  fermeté  ne  se  démentit  pas  pendant  la 
question  extraordinaire  dont  il  subit  également 
les  quatre  coins,  en  ne  cessant  de  soutenir  qu'il 
était  innocent,  que  la  mort  de  madame  de  la 
Motte  et  de  son  fils  était  naturelle  et  en  appelant 
à  Dieu  de  l'erreur  judiciaire  dont  il  se  disait  la 
victime.  Aux  portes  du  tombeau  il  conservait 
sa  détestable  hypocrisie  ;  il  mourait,  Desrues, 
•comme  il  avait  vécu,  essayant  non-seulement 
de  mentir  aux  hommes,  mais  de  tromper  Dieu. 
On  l'avait  transporté  dans  la  chapelle,  il  priait 


DESRUES  141 

à  haute  voix  avec  de  grands  élans  de  ferveur, 
et  de  temps  en  temps  il  s'interrompait  pour  le 
prendre  à  témoin  de  son  innocence  ;  il  lui  de- 
mandait un  miracle  qui  la  manifestât  aux  yeux 
de  tous,  offrant  sans  regret  sa  vie  en  holocauste 
pourvu  que  sa  mémoire  fût  lavée  des  crimes 
qu'on  lui  reprochait. 

A  une  heure  de  l'après-midi,  l'exécuteur  se 
présenta. 

«  Depuis  deux  mois,  dit  Charles-Henry 
Sanson  dans  ses  notes,  il  n'était  question  que 
de  Desrues  dans  Paris.  Lorsqu'on  l'avait  con- 
duit rue  de  la  Mortellerie,  pour  le  mettre  en 
présence  de  la  dame  qu'il  avait  fait  mourir 
par  le  poison,  l'affluence  du  peuple  était  si 
grande,  l'indignation  de  tout  le  monde  si  vio- 
lente, qu'il  fallut  appeler  deux  compagnies  des 
gardes  françaises  pour  tenir  cette  foule  en  res- 
pect. J'étais  peut-être  le  seul  dans  la  ville  à  ne 
point  partager  cette  curiosité;  car  les  détails 
que  l'on  donnait  sur  la  façon  dont  il  avait  tué 
son  monde,  m'inspiraient  pour  lui  autant  de  dé- 
goût que  d'horreur.  Il  est  vrai  aussi  que,  d'après 
ce  que  le  commissaire  Mutel  m'avait  raconté,  il 
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était  clair  que  je  le  verrais  tôt  ou  tard,  trop  tôt 
pour  lui.  Le  5  du  mois  de  mai,  M.  le  lieute- 
nant criminel  Bachois  de  Villefort  me  fit 
avertir  de  tout  préparer  pour  le  supplice  de 
Desrues,  et  le  lendemain,  qui  était  le  6,  j'al- 
lai pour  le  prendre  au  Châtelet.  Il  se  contait 
tant  d'histoires  sur  ce  Desrues  ;  on  lui  attri- 
buait tant  de  morts  que,  bien  qu'il  fût  dit  que 
toutes  ses  victimes  avaient  été  dépêchées 
par  le  poison,  je  ne  pouvais  m' empêcher  de 
me  le  figurer  comme  un  homme  d'une  cer- 
taine puissance;  je  ne  fus  donc  pas  peu  surpris 
lorsque  je  vis  sur  le  matelas  de  la  question  un 
petit  être,  si  maigre  et  si  chétif,  qu'avec  sa  fi- 
gure sans  barbe  et  toute  ridée  comme  une 
vieille  pomme,  on  pouvait  bien  le  prendre 
pour  une  vieille  femme.  Le  tortionnaire,  qui 
était  là,  me  dit  que,  tout  malingre  qu'il  parais- 
sait, il  avait  enduré  les  huit  coins  de  l'ordi- 
naire et  de  l'extraordinaire  avec  un  courage 
surprenant.  Effectivement,  il  ne  paraissait  pas 
trop  abattu,  et  il  priait  d'une  voix  qui  était 
faible,  mais  pourtant  très-distincte.  Je  m'ap- 
prochai et  je  lui  dis,  en  le  saluant,  qu'il  était 
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l'heure.  Il  me  demanda  où  je  prétendais  le 
conduire,  et,  comme  je  ne  répondais  pas,  il 
dit  à  plusieurs  reprises  et  très-vite  :  «  A  la  Mai- 
son-de-Ville  !  à  la  Maison-de-Ville  !  Je  veux  dire 
par  écrit,  comme  j'ai  dit  par  ma  bouche,  qu'il 
n'y  a  pas  de  poison.  » 

»  Il  pleuvait  grandement  depuis  la  veille,  et 
j'avais  dû  faire  couvrir  le  bûcher.  Au  moment 
où  nous  montâmes  dans  le  chariot,  cette  pluie 
redoubla,  jamais  je  ne  l'avais  vue  tomber  si 
drue^  et  si  serrée.  Cet  homme  qui,  après  de  si 
lâches  crimes  dont  il  était  dûment  convaincu, 
ne  témoignait  ni  repentir,  ni  contrition,  et 
s'en  allait  à  Dieu  comme  un  relaps,  ne  m'ins- 
pirait pas  grande  pitié  ;  cependant  son  maigre 
petit  corps  grelottait  si  fort  sous  son  mince 
habit  de  taffetas,  que  je  ne  pus  me  défendre 
d'un  mouvement  de  compassion;  l'huissier 
Favreau  avait  un  parapluie,  je  le  lui  deman- 
dai et  j'en  abritai  le  malheureux. 

»  Pendant  le  trajet,  il  ne  cessa  de  parler; 
tantôt  il  récitait  des  prières  et  des  litanies,  et 
tantôt  il  causait  de  son  jugement,  s'adressant  à 
M.  Bender  ou  à  moi,  et  disant  toujours  qu'il 


144  DESRUES 

n'avait  pas  empoisonné  la  dame,  qu'elle  était 
morte  de  sa  belle  mort,  qu'il  n'avait  eu  qu'un 
tort  dans  cette  affaire,  celui  d'avoir  voulu  ca- 
clier  le  corps. 

»  Lorsque  nous  fûmes  en  Grève,  je  fis,  à  sa 
prière,  arrêter  le  chariot  devant  la  Maison-de- 
Ville,  il  monta  en  la  chambre,  où  il  écrivit 
longuement  son  testament  de  mort. 

»  Comme  trois  heures  sonnaient,  on  le  descen- 
dit et  on  le  porta  sur  l'échafaud;  sa  figure  était 
devenue  aussi  jaune  que  la  peau  d'une  orange, 
comme  l'est  celle  d'un  homme  qcd  a  la  jau- 
nisse; mais  il  était  calme  et  ne  tremblait  pas. 
Pendant  qu'on  lui  déliait  les  bras,  pour  pou- 
voir l'attacher  sur  la  croix  de  Saint- André,  il 
regarda  dans  la  foule  et  salua  plusieurs  per- 
sonnes de  la  main;  puis  il  aida  mes  aides  à 
le  déshabilUer,  ce  qui  donna  quelque  peine, 
car ,  malgré  le  parapluie  ,  il  avait  été  fort 
mouillé. 

»  On  l'attacha  en  croix;  alors  il  demanda  à 
M.  Bender  de  lui  faire  baiser  le  crucifix;  en- 
suite il  regarda  fixement  un  de  mes  valets, 
nommé  Bastien,  qui,   devant  tenir  la  barre, 
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l'avait  prise  dans  la  main  et  il  lui  dit  :  «  Faites 
vite.  » 

))  Bastien  le  frappa  d'abord  aux  bras,  puis 
aux  jambes  et  aux  cuisses;  à  chaque  coup  il 
poussait  de  grands  cris;  mais  au  coup  de  la 
poitrine,  ses  yeux  demeurèrent  ouverts,  il  ne 
bougea  plus,  et  on  brûla  son  corps  comme  l'or- 
donnait le  jugement.  » 


m  li) 


VII 


L'AFFAIRE    DU    COLLIER 


L'affaire  du  collier  de  la  reine  est  tellement 
connue ,  qu'il  me  semble  inutile  d'en  détailler 
tous  les  incidents  préliminaires,  d'ajouter  quel- 
ques présomptions  aux  présomptions  par  les- 
quelles on  a  essayé  d'expliquer  les  mystères  de 
cette  ténébreuse  intrigue  qui  compromit  si  fa- 
talement la  majesté  royale,  au  moment  où  la 
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fermentation  des  passions  populaires  commen- 
çait d'ébranler  le  trône  dans  ses  bases. 

Je  me  bornerai  donc  à  rappeler  très-succinc- 
tement les  faits  qui  déterminèrent  l'arrestation 
de  monseigneur  le  cardinal  de  Rohan,  du  sieur 
de  Cagliostro,  de  M.  Eetaux  de  Villette,  de  la 
demoiselle  Oliva  ,  et  qui  livrèrent  madame 
Jeanne  de  Valois ,  comtesse  de  la  Motte  ;  à 
l'exécuteur  des  hautes  œuvres. 

Un  jour,  madame  de  Boulainvilliers,  femme 
du  prévôt  de  Paris,  avait  rencontré  dans  le 
village  de  Saint-Léger-sous-Bouvray,  en  Bour- 
gogne, une  petite  fille  qui  lui  avait  dit,  en  lui 
tendant  la  main  : 

—  Ma  belle  dame,  pour  l'amour  de  Dieu, 
faites  l'aumône  à  la  petite-fille  des  anciens  rois 
de  France. 

Ces  paroles  étonnèrent  madame  de  Boulain- 
villiers  ;  elle  fit  arrêter  son  carrosse  et  de- 
manda à  l'enfant  l'explication  de  cette  singu- 
lière formule  de  mendicité. 

Le  curé  du  village,  qui  passait  par  là,  s'ap- 
procha et  raconta  à  madame  de  Boulainvilliers 
que  cette  enfant  disait  vrai,  qu'elle  descendait 
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directement  de  Henry  de  Saint-Rémy,  fils  na- 
turel de  Henri  H  et  de  Nicole  de  Savigny. 

Madame  de  Boulainvilliers ,  poursuivant  ses 
recherches,  apprit  que  l'enfant  était  une  orphe- 
line ,  qu'elle  se  trouvait  à  la  charité  publique. 
Elle  l'emmena  à  Paris  ;  d'Hozier  examina  sa  gé- 
néalogie, et  il  fut  reconnu  par  lui  que  la  petite 
Jeanne  de  Valois,  son  frère  et  sa  sœur,  étaient 
bien  légitimement  possesseurs  de  la  généalogie 
qu'ils  s'attribuaient. 

Un  mémoire  fut  présenté  à  la  reine  et  à 
M.  de  Maurepas  par  M.  le  duc  de  Brancas-Cé- 
reste  ;  sur  ce  mémoire,  trois  brevets  de  pension 
furent  accordés  aux  enfants  ;  le  garçon  fut  mis 
dans  la  marine  :  il  mourut  lieutenant  de  vaisseau 
sous  le  nom  de  baron  de  Saint-Eémy  de  Valois. 

En  1780,  Jeanne  de  Valois  épousa  un  garde 
du  corps  de  Monsieur,  qui  se  nommait  le  comte 
de  la  Motte. 

M.  de  la  Motte  n'avait  pour  tout  bien  que 
ses  appointements,  la  dot  de  sa  femme  se  résu- 
mait en  une  pension  assez  mince ,  la  fortune 
du  ménage  était  loin  d'être  en  proportion  avec 
les  goûts  de  luxe  et  de  dissipation  des  deux 
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époux.  Dévorée  du  désir  de  briller,  madame  de 
la  Motte  ne  tarda  pas  à  chercher  dans  l'in- 
trigue les  ressources  qui  lui  manquaient. 

C'était,  dit  l'abbé  Georgel,  dans  ses  mémoi- 
res, une  femme,  qui  sans  avoir  l'éclat  de  la 
beauté,  se  trouvait  parée  de  toutes  les  grâces 
de  la  jeunesse.  Sa  physionomie  était  spirituelle 
et  attrayante ,  elle  s'énonçait  avec  facilité;  un 
air  de  bonne  foi  dans  ses  récits,  mettait  la  per- 
suasion sur  ses  lèvres  ;  ses  dehors  séduisants  ca- 
chaient l'âme  et  les  talents  magiques  de  Circé. 

La  protection  dont  monseigneur  le  cardinal 
de  Eohan  honora  madame  la  comtesse  de 
la  Motte,  fut-elle  complètement  désintéres- 
sée dans  son  principe?  On  serait  tenté  de  sup- 
poser le  contraire  en  se  reportant  aux  mœurs 
légères  de  l'élégant  prélat  ;  on  est  d'autant 
plus  fondé  à  croire  le  contraire  que,  d'après 
son  panégyriste  lui-même ,  les  générosités  de 
M.  de  Rohan  envers  la  comtesse ,  atteignaient 
déjà  le  chiffre  énorme  de  cent  vingt  mille 
livres  avant  l'affaire  du  collier. 

Quoi  qu'il  en  fût,  admise  dans  l'intimité  de 
son  bienfaiteur,  madame  de  la  Motte  put  pé- 
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nétrer  les  secrètes  aspirations  de  l'ambitieux 
prélat  ;  elle  reconnut  que  M.  de  Rohan  ne  vi- 
sait à  rien  moins  qu'à  jouer,  auprès  d'une  prin- 
cesse belle  et  spirituelle ,  accusée  de  dominer 
son  mari,  le  rôle  que  le  cardinal  Mazarin 
avait  joué  auprès  d'Anne  d'Autriche;  elle 
flatta  sa  manie,  elle  échafauda  sur  cette  dé- 
couverte les  bases  de  sa  fortune  à  venir. 

La  simplicité  presque  niaise  avec  laquelle 
M.  de  Eoban  tomba  dans  le  piège  que  lui  ten- 
dit l'intrigante,  peut  donner  la  mesure  de  l'é- 
trange illusion  qu'il  se  faisait  sur  sa  valeur 
personnelle. 

Elle  parvint  à  persuader  au  cardinal  qu'elle 
éltait  dans  l'intime  -familiarité. de  la  reine;  que, 
pénétrée  des  rares  qualités  qu'elle  avait  décou- 
vertes dans  l'âme  du  grand-aumônier,  elle  en 
avait  parlé  à  cette  princesse  si  souvent  et  avec 
tant  d'effusion,  qu'elle  avait  dissipé  toutes  les 
préventions  qui,  depuis  sa  malheureuse  am- 
bassade à  Vienne,  le  tenaient  en  disgrâce;  que 
ses  insinuations  avaient  eu  tant  de  succès,  que 
Marie- Antoinette  permettait  à  M.  de  Rohan 
de  lui  adresser  sa  justification  ;  qu'ensuite  elle 
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désirait  avoir  avec  lui  une  correspondance  qui 
resterait  secrète,  jusqu'au  moment  favorable 
pour  manifester  hautement  la  bienveillance 
de  la  souveraine  ;  que  madame  la  comtesse  de 
la  Motte  deviendrait  l'intermédiaire  de  cette 
correspondance,  dont  les  suites  et  les  effets  de- 
vaient nécessairement  placer  le  cardinal  au 
sommet  de  la  faveur  et  du  crédit. 

Madame  de  la  Motte  avait-elle  vraiment 
accès  auprès  de  la  reine  ?  La  plupart  des  his- 
toriens, et  madame  Campan,  la  première,  l'ont 
nié  de  la  manière  la  plus  formelle  ;  les  pam- 
phlets du  temps  l'ont  prétendu;  mais  il  ne 
faut  voir  dans  la  plupart  d'entre  eux  que  l'œu- 
vre des  haines  qui  commençaient  à  s'amon- 
celer autour  de  la  pauvre  souveraine  et  ne 
s'arrêter  qu'aux  probabilités.  Or,  s'il  est  pos- 
sible que  madame  de  la  Motte  ait  été  quelques 
ois  admise  dans  les  petits  appartements,  il 
serait  absurde  d'en  conclure  que  Marie-An- 
toinette avait  pu  la  choisir  pour  la  confidente 
de  ses  pensées  les  plus  secrètes,  de  ses  désirs 
les  plus  intimes.  S'il  en  eût  été  ainsi,  du  ca- 
ractère dont  était  Jeanne  de  Valois,  elle  n'eût 
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pas  manqué  d'exploiter  cette  haute  faveur;  et 
on  eût  vu  la  bienveillance  royale  se  manifester 
ostensiblement  par  des  grâces  dont  elle  et  son 
mari,  le  garde  du  corps  de  Monsieur,  avaient 
si  grand  besoin. 

Sa  première  fable  avait  eu  un  plein  succès. 
Le  cardinal  avait  accueilli  avec  un  reconnais- 
sant enthousiasme  les  riantes  perspectives 
qu'elle  faisait  luire  à  ses  yeux  ;  M.  de  Rohan 
avait  libéralement  récompensé  les  bons  offices, 
qui  n'avaient  coûté  à  l'intrigante  que  quelques 
mensonges  et  la  feuille  de  papier  à  tranche  do- 
rée, sur  laquelle  un  habile  faussaire  avait  cher- 
ché à  imiter  l'écriture  de  la  reine  ;  cette  incroya- 
ble crédulité  dut  singulièrement  encourager 
madame  de  la  Motte  dans  ses  manœuvres. 

Un  magnifique  collier  avait  été  commandé 
par  Louis  XV  à  MM.  Bœhmer  et  Bassange, 
joailliers  de  la  couronne. 

Le  roi  était  mort  avant  que  ce  collier,  destiné 
à  madame  du  Barry,  eût  été  achevé;  la  favorite 
ayant  été  exilée  par  le  nouveau  monarque,  le 
merveilleux  bijou  était  resté  dans  les  mains 
des  deux  marchands. 
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Ils  l'avaient  présenté  à  la  reine;  mais  le  prix, 
qui  était  de  dix-hnit  cent  mille  livres,  avait 
effrayé  Sa  Majesté  qui,  dans  des  circonstances  où 
l'économie  devenait  un  devoir,  avait  refusé  de 
demander  au  roi  de  le  lui  acheter. 

Madame  de  la  Motte  eut  occasion  de  voir  ce 
collier.  Les  joailliers  ne  lui  cachèrent  pas  com- 
bien le  refus  de  la  reine  les  embarrassait,  com- 
bien ils  étaient  gênés  dans  leurs  affaires  par  la 
possession  d'une  valeur  morte  aussi  considé- 
rable; ils  ajoutèrent  qu'ils  feraient  un  riche 
cadeau  à  la  personne  qui  leur  en  procurerait  le 
placement. 

La  comtesse  ne  songea  probablement  tout 
d'abord  qu'à  conquérir  cette  magnifique  ré- 
compense; ses  pensées  n'allèrent  pas  tout  de 
suite  à  la  soustraction  de  la  parure.  Elle  jugea 
Marie-Antoinette  en  femme  et  non  en  reine. 
Elle  supposa  qu'il  était  impossible  que  ses  in- 
stincts ne  fussent  pas  en  contradiction  avec  sa 
volonté. — Elle  en  conclut  que  Marie- Antoi- 
nette ne  pourrait  s'empêcher  d'être  reconnais- 
sante envers  celle  qui  lui  faciliterait  adroite- 
ment et  secrètement  une  acquisition  que  la 
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pénurie  du  trésor  lui  interdisait  de  rendre 
officielle;  elle  résolut  d'être  celle-là. 

C'était  en  même  temps  une  merveilleuse 
occasion  de  donner  un  peu  de  corps  aux  falla- 
cieuses promesses  à  l'aide  desquelles  elle  mettait 
à  contribution  son  ami  le  cardinal,  que  de  faire 
de  lui  l'intermédiaire  de  l'achat  de  ce  bijou 
qui  n'avait  pas  son  pareil,  et  le  banquier  de  la 
reine. 

Peut-être  basarda-t-elle,  auprès  de  Sa  Ma- 
jesté, quelques  démarcbes  dans  le  but  d'arriver 
à  la  réalisation  du  plan  qu'elle  avait  conçu. 
Ces  démarches  durent  rester  infructueuses  ;  cet 
insuccès  découragea  madame  de  la  Motte;  le 
cercle  de  ses  aspirations  s'élargit  alors,  et  il 
n'alla  à  rien  moins  qu'à  la  possession  de  la 
parure  royale;  elle  dressa  ses  batteries  en 
conséquence. 

Il  paraît  à  peu  près  certain  que  M.  de  la 
Motte  entra  dans  le  complot.  Les  deux  époux 
eurent  recours  à  l'aide  d'un  ancien  gendarme, 
espèce  de  pamphlétaire,  nommé  Marc- Antoine 
Retaux  deVillette,  qui  avait  déjà  écrit  les  let- 
tres que  madame  de  la  Motte  avait  attribuées 
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à  Marie-Antoinette ,  et  ils  s'assurèrent  de 
l'appui  du  comte  de  Cagliostro  qui  avait  acquis 
une  influence  très-puissante  sur  l'esprit  de 
M.  de  Rohan. 

Alors  madame  de  la  Motte  parvint  à  persua- 
der au  cardinal  que  la  reine  s'était  décidée  à 
,  acheter  le  collier  à  l'insu  du  roi  et  à  le  payer 
sur  ses  économies  ;  que,  pour  donner  au  grand- 
aumônier  un  témoignage  de  sa  bienveillance, 
elle  le  chargeait  de  faire  cette  emplette  en  son 
nom;  qu'il  recevrait  à  cet  effet  une  recon- 
naissance écrite  et  signée  de  sa  main  dont  il 
n'aurait  à  se  dessaisir  qu'après  le  payement 
du  collier. 

Cette  reconnaissance,  madame  de  la  Motte 
ne  tarda  pas  à  l'apporter  à  M.  de  Eohan;  elle 
était  datée  de  Trianon  et  signée  Marie- 
Antoinette  DE  France. 

Il  fallait  l'aveuglement  du  cardinal  pour 
se  méprendre  sur  cette  signature  si  singulière- 
ment libelléee  par  le  faussaire  ordinaire  de  la 
comtesse;  la  reine,  comme  toutes  les  princesses 
qui  l'avaient  précédée  sur  le  trône,  signait  de 
ses  noms  de  baptême,  et  les  mots  de  France, 
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qu'avait  ajoutés  l'imagination  de  Retaux  de 
Villette,  auraient  dû  lui  suffire  pour  découvrir 
la  fraude. 

Mais  il  ne  soupçonna  rien,  et  croyant  obéir 
aux  volontés  de  sa  souveraine ,  ne  doutant 
point  que  la  plus  haute  faveur  ne  dût  être 
la  récompense  de  la  délicate  mission  qu'elle 
lui  donnait  à  remplir,  il  traita  avec  les  joail- 
liers, sans  leur  cacher  que  ce  collier  était  pour 
la  reine  et  en  leur  montrant,  au  contraire,  le 
papier  qui  était  entre  ses  mains. 

Les  joailliers  acceptèrent  les  arrangements 
qu'il  leur  proposa.  Le  1®^  février,  l'écrin  fut 
porté  chez  madame  de  la  Motte,  à  Versailles, 
remis  par  elle,  en  présence  du  cardinal,  à  un 
prétendu  valet  de  chambre  de  Sa  Majesté,  qui 
n'était  autre  que  Eetaux  de  Villette ,  affublé 
d'une  livrée  royale,  et  l'audacieuse  farce  se  cou- 
ronna par  le  départ  de  M.  de  la  Motte  pour 
Londres,  où  il  emporta  cette  parure  qui  le  fai- 
sait millionnaire. 

En  possession  du  collier,  madame  de  la 
Motte  voulut  davantage;  elle  espéra  compro- 
mettre si  bien  la  reine  et  le  cardinal  que  toute 
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revendication  deviendrait  impossible,  et  voici 
ce  qu'elle  inventa  : 

Retanx  de  Villette  se  mit  de  nouveau  à 
l'œuvre  ;  il  fabriqua  de  nouvelles  lettres,  dans 
lesquelles  la  reine  disait  à  M.  deRohan  que,  ne 
pouvant  lui  donner  comme  elle  le  désirait  des 
marques  publiques  de  son  estime,  elle  aurait 
avec  lui  dans  les  bosquets  de  Versailles ,  entre 
onze  heures  et  minuit,  un  entretien  dans  lequel 
elle  lui  apprendrait  ce  qu'elle  ne  pouvait  lui 
écrire  touchant  le  retour  de  ses  bonnes  grâces. 

En  s' avançant  jusqu'à  promettre  un  pareil 
rendez-vous  à  sa  dupe ,  madame  de  la  Motte 
n'agissait  point  à  la  légère  ;  elle  avait  sous  la 
main  une  fille,  nommée  d'Oliva  qu'elle  avait 
rencontrée  au  Palais-Royal ,  dont  la  ressem- 
blance avec  Marie- Antoinette  l'avait  frappée, 
et  à  laquelle  elle  destinait  le  rôle  de  la  reine, 
dans  cet  incroyable  imbroglio. 

La  scène  se  passa  dans  les  bains  d'Apollon. 
Mademoiselle  d'Oliva,  convenablement  stylée, 
joua  son  personnage  dans  la  perfection;  elle 
remit  une  rose  au  cardinal,  qui  suffoquait 
d'émotion  ;    puis ,    prétextant    quelque   bruit 
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qu'elle  entendait,  elle  le  congédia  presque  aus- 
sitôt. 

Cependant  le  terme  fixé  pour  le  premier 
paiement  approchait,  et  les  joailliers  s'inquié- 
taient. Ils  voulurent,  un  peu  tard,  s'assurer 
que  le  collier  était  bien  entre  les  mains  de  la 
reine  ;  ils  s'ouvrirent  à  quelques  personnes  de 
l'entourage ,  sollicitèrent  vainement  une  au- 
dience de  Sa  Majesté,  et  découvrirent  bientôt 
qu'ils  étaient  les  victimes  d'une  fraude  insigne. 
Dans  leur  désespoir,  ils  ne  gardèrent  plus  le 
secret  que  leur  avait  demandé  le  cardinal;  le 
bruit  de  cette  audacieuse  escroquerie  ne  tarda 
pas  à  se  répandre  et  à  arriver  à  M.  le  baron  de 
Breteuil,  ministre  de  la  maison  du  roi. 

M.  de  Breteuil  était  l'ennemi  personnel  du 
cardinal;  il  ne  pouvait  laisser  échapper  cette 
occasion  de  le  perdre. 

Il  eut  avec  la  reine  un  entretien  secret  ;  il  lui 
révéla  les  rumeurs  qui  couraient  sur  elle ,  sur 
le  cardinal,  sur  madame  de  la  Motte  ;  il  la  sup- 
plia de  lui  dire  franchement  si  elle  avait  quel-  ' 
que  chose  à  craindre  d'un  éclat. 

La  reine,  forte  de  son  innocence,  répondit 
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qu'elle  ne  redoutait  rien  de  la  publicité;  elle 
appela  le  grand  jour  sur  ce  qui  s'était  passé. 

Le  15  août,  jour  de  l'Assomption,  le  cardinal, 
comme  grand-aumônier,  devait  officier  dans  la 
chapelle.  Il  était  déjà  revêtu  de  ses  habits  pon- 
tificaux, lorsqu'un  huissier  s'approcha  de  lui, 
et  lui  dit  que  le  roi  le  mandait  dans  son 
cabinet. 

Le  roi,  la  reine  et  M.  de  Breteuil  étaient 
réunis  dans  cette  pièce. 

Lorsque  le  cardinal  fut  entré,  le  roi  lui  dit, 
d'un  ton  fort  irrité  : 

—  Monsieur,  vous  avez  acheté  des  diamants 
à  Bœhmer? 

—  Oui,  sire,  répondit  le  cardinal. 

—  Qu'en  avez- vous  fait  ? 

M.  de  Eohan  hésita  un  instant. 

—  Je  croyais,  sire,  dit-il  enfin,  que  ces  dia- 
mants avaient  été  remis  à  la  reine. 

—  Qui  vous  avait  chargé  de  cette  commis- 
sion ? 

—  Une  dame  appelée  madame  la  comtesse 
de  la  Motte- Valois,  qui  m'avait  apporté  une 
lettre  de  la  reine,  à  laquelle  je  croyais  faire 
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ma  cour  en   me  chargeant  de    cette  négo- 
ciation. 

La  reine  l'interrompit  brusquement. 

—  Comment!  monsieur,  s'écria-t-elle,  com- 
ment avez-vous  pu  croire,  vous  à  qui  je  n'a- 
dressais pas  la  parole  depuis  huit  ans,  que  je 
vous  choisissais  pour  conduire  une  affaire  de 
cette  espèce  et  par  l'entremise  d'une  pareille 
femme  ? 

—  Je  vois  hien,  reprit  le  cardinal,  que  j'ai 
été  cruellement  trompé;  le  désir  que  j'avais 
de  plaire  à  Votre  Majesté  m'a  fasciné  les  yeux. 
Je  payerai  le  collier...  J'ai  été  la  dupe  d'une 
supercherie  que  je  n'ai  pas  soupçonnée;  j'en 
suis  au  désespoir. 

Alors  il  sortit  de  sa  poche  un  portefeuille 
dans  lequel  était  la  lettre  de  la  reine  que  lui 
avait  remise  madame  de  la  Motte.  Le  roi  jeta 
les  yeux  sur  cet  écrit. 

—  Ce  n'est,  dit-il,  ni  l'écriture  de  la  reine, 
ni  sa  signature.  Comment  vous,  un  prince  de 
la  maison  de  Rohan  et  un  grand  aimiônier  de 
France,  avez-vous  pu  croire  que  la  reine  si- 
gnait Marie-Antoinette  de  France?  Personne 
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n'ignore  qne  les  reines  ne  signent  que  leurs 
noms  de  baptême. 

Le  cardinal  pâlissait  de  plus  en  plus,  ses 
genoux  se  dérobaient  sous  lui  ;  il  fut  forcé  de 
s'appuyer  contre  une  table  pour  se  soutenir. 

Le  roi,  qui  vit  son  trouble,  l'engagea  à  se 
remettre  et  à  passer  dans  la  pièce  à  côté,  où  il 
pourrait  écrire  sa  justification. 

M.  de  Rohan  obéit;  il  y  resta  un  quart 
d'heure,  remit  le  papier  à  Sa  Majesté,  qui  lui 
ordonna  de  se  retirer,  et  trouva  à  la  porte  de 
la  chambre  du  roi  M.  de  Jouffroy,  lieutenant 
aux  gardes,  qui  l'arrêta  et  le  remit  aux  mains 
de  l'aide-major,  M.  d' Agonit,  qui  le  conduisit 
à  la  Bastille. 

Le  lendemain  de  l'arrestation  du  cardinal, 
madame  de  la  Motte  fut  arrêtée  à  Bar-sur- Aube, 
où  elle  s'était  réfugiée.  Dans  son  interroga- 
toire, elle  nia  hardiment  s'être  mêlée  de  l'ac- 
quisition du  collier,  et  elle  accusa  le  comte  de 
Cagliostro  d'être  l'auteur  de  cette  escroquerie, 
prétendant  que  ''c'était  lui  qui  avait  engagé 
M.  le  cardinal  à  réaliser  cet  achat ,  que  les 
diamants  avaient  été  dépecés  par  l'Italien  et 
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par  sa  femme,  que,  seuls,  ils  en  avaient  tiré 
profit. 

A  la  suite  de  cette  déclaration,  M.  et  ma- 
dame de  Cagliostro  furent  arrêtés. 

Madame  de  la  Motte  pouvait  croire  qu'elle 
parviendrait  à  échapper  à  la  justice,  en  ren- 
dant le  cardinal  et  Cagliostro  responsables  du 
vol  que,  seule,  elle  avait  commis  ;  mais  made- 
moiselle d'Oliva  fut  enlevée  à  Bruxelles,  où 
elle  s'était  réfugiée,  et  ses  révélations  com- 
mencèrent de  jeter  quelque  lumière  sur  cette 
intrigue. 

Quelque  temps  après,  Eetaux  de  Villette  se 

^ laissa  prendre  à  Genève;  il  fut  confronté  avec 

madame  de   la  Motte,    qui  dut   comprendre 

qu'elle  ne  pouvait  plus  échapper  au  châtiment. 

Dans  la  nuit  du  29  au  30  août,  tous  les  in- 
culpés de  l'affaire  du  collier  furent  transférés 
de  la  Bastille  à  la  Conciergerie,  et,  le  5  sep- 
tembre suivant,  des  lettres  patentes  du  roi  dé- 
férèrent le  procès  au  Parlement. 

Ces  lettres  respiraient  le  plus  profond  mé- 
contentement :  elles  constituaient  pour  le  car- 
dinal une  accusation  terrible. 
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Les  voici  : 

((  Louis  XVI,  etc.,  ayant  été  informé  que 
les  nommés  Bœhmer  et  Bossange  auraient 
vendu  au  cardinal  de  Eolian  un  collier  en  bril- 
lants; que  ledit  cardinal,  à  l'insu  de  la  reine, 
notre  très- chère  épouse  et  compagne,  leur 
ayant  dit  être  autorisé  par  elle  à  en  faire  l'ac- 
quisition, moyennant  le  prix  de  un  million 
six  cent  mille  livres  payables  en  différents 
temps,  il  leur  aurait  fait  voir,  à  cet  effet,  de 
prétendues  propositions  qu'il  leur  aurait  exhi- 
bées comme  approuvées  et  signées  de  la  reine; 
que  ledit  collier  ayant  été  livré  par  lesdits 
Bœhmer  et  Bossange  audit  cardinal  et  le  pre- 
mier payement  convenu  entre  eux  n'ayant  pas 
été  effectué,  ils  auraient  eu  recours  à  la  reine. 
Nous  n'avons  pas  pu  voir,  sans  une  juste  indi- 
gnation, que  l'on  ait  osé  emprunter  un  nom 
auguste  qui  nous  est  cher  à  tant  de  titres,  et 
violer,  avec  une  témérité  aussi  inouïe,  le  res- 
pect dû  à  la  Majesté  royale. 

))  Nous  avons  pensé  qu'il  était  de  notre  jus- 
tice de  mander  devant  Nous  ledit  cardinal,  et, 
sur  la  déclaration  qu'il  nous  a  faite  qu'il  avait 
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été  trompé  par  une  femme  nommée  la  Motte 
de  Valois,  nous  avons  jugé  qu'il  était  indispen- 
sable de  nous  assurer  de  sa  personne  et  de 
ladite  la  Motte  de  Valois,  et  de  prendre  les 
mesures  que  notre  sagesse  nous  a  suggérées 
pour  découvrir  tous  ceux  qui  auraient  pu  être 
auteurs  ou  complices  d'un  attentat  de  cette  na- 
ture et  nous  avons  jugé  à  propos  de  vous  en 
attribuer  la  connaissance,  pour  être,  par  vous, 
le  procès  instruit  et  jugé,  la  grand'chambre 
assemblée. 

))  A  ces  causes,  etc.  ;  attendu  que  la  matière 
requiert  célérité,  pour  ne  pas  laisser  perdre  les 
preuves  qui  pourraient  dépérir  par  le  retarde- 
ment, Nous  vous  mandons  et  ordonnons  d'in- 
former desdits  faits  ci-dessus,  circonstances  et 
dépendances  à  la  requête  de  notre  procureur 
général,  et,  à  cet  effet,  de  commettre  tels  d'en- 
tre vous  que  vous  aviserez ,  pour  procéder  à 
l'audition  des  témoins  qui  seraient  nommés 
par  notre  procureur  général  et  faire  tous  autres 
actes  tendant  à  constater  lesdits  faits  et  délits, 
lesquels  nous  avons  autorisés  à  procéder  aux 
dites  instructions  même  en  temps  de  vacation, 
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pour  lesdites  informations  et  autres  procédures 
rapportées  devant  la  grand' chambre  assemblée, 
après  la  rentrée  de  notre  Parlement,  y  être  par 
vous  statué  ainsi  qu'il  appartiendra.  » 

On  comprend  le  bruit  que  devait  faire  un 
semblable  procès.  Toute  la  noblesse  s'y  regar- 
dait comme  intéressée  dans  la  personne  d'un 
de  ses  membres  les  plus  éminents,  et  le  clergé, 
réclamant  son  droit  de  juger  le  cardinal, 
adressa  des  remontrances  à  la  Cour.  Ces  remon- 
trances, qui  eussent  soulevé  une  affaire  majeure 
deux  siècles  auparavant,  ne  produisirent  pas 
la  moindre  sensation.  De  son  côté,  la  cour  de 
Rome  enjoignit  à  M.  de  Rohan  de  comparaître 
au  tribunal  des  cardinaux  pour  rendre  cotopte 
de  sa  conduite,  lui  déclarant  que,  s'il  n'obéis- 
sait pas,  il  serait  suspendu  de  son  titre  et  de  sa 
dignité  jusqu'à  ce  qu'il  se  fut  justifié.  Cette 
démarche  de  la  cour  de  Rome  fut  aussi  vaine 
que  l'avait  été  celle  du  clergé. 

Les  débats  s'ouvrirent  le  22  décembre  au 
matin. 

Madame  de  la  Motte,  parée  avec  une  grande 
coquetterie,  s'assit  sur  la  sellette;  sa  contenance 
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était  si  assurée,  dit  un  écrivain  contemporain, 
qu'elle  semblait  être  dans  son  appartement  et 
couchée  sur  la  meilleure  bergère. 

Elle  répondit  avec  beaucoup  de  présence 
d'esprit  et  de  fermeté  à  toutes  les  questions  du 
président. 

Le  cardinal  parut  après  elle  et  prit  place  sur 
le  banc  où  s'asseyaient  Messieurs  des  enquêtes 
lorsqu'ils  venaient  à  la  grand 'chambre.  Les 
membres  du  Parlement  lui  témoignèrent  beau- 
coup d'égards.  On  pouvait  pressentir  à  leur  at- 
titude envers  le  principal  accusé,  que,  comme 
l'opinion  publique  et  peut-être  par  esprit  d'op- 
position envers  la  Cour,  ils  lui  étaient  complè- 
tement favorables. 

Le  29  décembre,  le  procureur  général  de 
Fleury  donna  ses  conclusions.  Elles  étaient  sé- 
vères pour  le  cardinal.  Il  demandait  des  répa- 
rations flétrissantes  auxquelles  M.  de  Rohan 
n'eût  probablement  jamais  voulu  se  soumettre 
€t  qui  l'eussent  laissé  détenu  pour  le  reste  de 
ses  jours.  A  la  lecture  de  ces  conclusions,  M.  de 
Barillon  s'écria  :  a  que  ce  n'étaient  point  celles 
d'un  procureur  général ,  mais  bien  celles  d'un 


168  L'AFFAIRE  DU  COLLIER 

ministre  qu'il  n'était  pas  difficile  de  recon- 
naître, »  voulant  désigner  M.  de  Breteuil;  et, 
de  son  côté,  l'avocat  général  Séguier  apostro- 
pha très- violemment  M.  de  Fleury. 

L'arrêt  fut  prononcé  le  31,  à  neuf  heures  et 
demie  du  soir.  En  voici  le  dispositif  : 

1°  La  pièce  base  du  procès,  les  approuvés  et 
signatures  en  marge  de  l'écrit  en  question,  dé- 
clarés frauduleusement  apposés  sur  icelui  et 
faussement  attribués  à  la  reine. 

^°  La  Motte,  contumax,  condamné  aux  ga- 
lères à  perpétuité. 

3^  Jeanne  de  Saint-Eémy- Valois ,  femme  de 
la  Motte,  condamnée  à  faire  amende  honorable 
la  corde  au  col,  à  être  fouettée  et  marquée  sur 
les  deux  épaules  de  la  lettre  V,  à  être  enfermée 
à  l'Hôpital  à  perpétuité. 

4°  Retaux  de  Villette,  banni  à  perpétuité  du 
royaume. 

5°  La  demoiselle  d'Oliva,  hors  de  cour. 

6"^  Le  sieur  de  Cagliostro,  déchargé  de  l'accu- 
sation. 

7°  Le.  cardinal,  déchargé  de  toute  espèce 
d'accusation  ;  les  termes  injurieux  pour  lui  ré- 
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pandus  dans  le  Mémoire  de  madame  de  la  Motte 
supprimés;  permis  àluide  faire  imprimer  l'arrêt. 

Ce  jugement  fut  accueilli  avec  une  espèce 
d'enthousiasme.  Après  avoir  commis  la  faute 
de  ne  pas  étouffer  à  son  essor  une  affaire  dans 
laquelle  un  nom  auguste  allait  se  trouver  mêlé 
aux  noms  d'intrigants  et  d'intrigantes  du  der- 
nier ordre,  la  Cour  avait  eu  la  maladresse  de 
laisser  percer  la  passion  dans  ses  ordonnances 
contre  le  cardinal  de  Rohan,  et  cette  inimitié 
lui  conciliait  des  sympathies  dont  il  n'était 
digne  à  aucun  titre.-  L'opinion  publique  voyait 
donc  une  première  victoire  dans  cet  arrêt,  qui 
infirmait  l'acte  d'accusation  formulé  dans  les 
lettres  patentes,  et  elle  applaudissait  inconsidé- 
rément à  la  résistance  des  magistrats  aux  vo- 
lontés royales  si  nettement  formulées,  par  cela 
seul  que  c'était  une  résistance.  Les  juges  furent 
applaudis,  écrit  M.  le  baron  de  Besenval,  et 
tellement  accueillis  qu'ils  eurent  peine  à  se 
frayer  im  passage  à  travers  la  foule. 

Madame  de  la  Motte  avait  été  laissée  dans 
l'ignorance  des  dispositions  du  jugement  à  son 
égard. 


no  L'AFFAIRE  DU  COLLIER 

Comme  le  Parlement  entrait  en  vacances  le 
lendemain  du  jour  où  l'arrêt  avait  été  rendu,  il 
ne  fut  pas  possible  de  le  rédiger,  et  son  exécu- 
tion se  trouva  différée.  Dans  la  disposition  où 
étaient  les  esprits,  ce  retard  donna  prétexte  à 
mille  propos  qui  n'étaient  pas  à  l'avantage  de  la 
Cour. 

Après  la  rentrée  du  Parlement,  le  jugement 
ayant  été  enfin  libellé  dut  être  signifié  à  l'ac- 
cusée. 

Pendant  le  cours  du  procès ,  madame  de  la 
Motte,  tant  dans  les  interrogatoires  que  dans 
les  confrontations,  avait  montré  un  caractère 
si  emporté,  tant  de  violence  dans  ses  réponses, 
ses  actions,  ses  récriminations,  que  l'on  redou- 
tait l'exaltation  de  cette  furie,  et  les  propos 
que ,  dans  son  délire ,  elle  pouvait  laisser 
échapper. 

Le  21  juin,  M.  de  Fleury  manda  l'exécuteur 
des  hautes  œuvres  au  Palais,  le  prévint  des  dis- 
positions de  la  condamnée,  des  appréhensions 
que  l'on  avait  à  son  égard,  et  lui  enjoignit  d'a- 
voir à  s'arranger  de  façon  à  éviter  le  scan- 
dale. 
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Un  magistrat  qui  se  trouvait  là  proposa  de 
bâillonner  madame  de  la  Motte  comme  on  avait 
fait  pour  M.  de  Lally,  mais  Charles-Henry  San- 
son  répondit  que  le  remède  serait  pire  que  le 
mal,  et  que  la  pitié  dont  le  vieux  général  avait 
reçu  tant  de  témoignages,  se  trouverait  bien 
plus  vivement  surexcitée  si  une  femme  était 
l'objet  de  semblables  violences.  Il  fut  donc  dé- 
cidé que  l'on  concilierait  les  prescriptions  de 
l'humanité  avec  les  rigueurs  de  l'arrêt,  mais 
que  l'exécution  aurait  lieu  dans  la  cour  de  la 
Conciergerie. 

Charles-Henry  Sanson  pria  le  procureur  gé- 
néral de  lui  laisser  la  direction  de  cette  affaire, 
dans  laquelle  l'adresse  était  bien  plus  néces- 
saire que  la  force,  et,  en  raison  de  la  respon- 
sabilité qu'il  encourait,  cette  requête  lui  fut 
accordée. 

Il  s'enquit  auprès  du  geôlier  des  habitudes  de 
madame  de  la  Motte ,  et  il  apprit  de  lui  qu'elle 
témoignait  beaucoup  d'intérêt  à  sa  femme ,  qui 
la  servait  dans  sa  prison. 

Suivant  les  injonctions  de  l'exécuteur,  cette 
femme  entra  donc  le  lendemain  matin  dans  la 
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chambre  de  la  condamnée  et  lui  dit  que  quel- 
qu'un la  demandait  au  Palais. 

Madame  de  la  Motte  était  couchée  ;  elle  se  re- 
tourna du  côté  du  mur  en  répondant  : 

—  Qu'on  revienne;  je  n'ai  pas  reposé  de  la 
nuit,  je  veux  dormir  la  grasse  matinée, 

La  femme  du  geôlier  lui  dit  alors  que  si  elle 
savait  qui  avait  obtenu  la  permission  de  lui  par- 
ler, elle  ne  marchanderait  pas  son  sommeil,  que 
c'était  son  conseil  qui,  depuis  quelque  temps,  ne 
pouvait  plus  la  visiter. 

A  cette  nouvelle,  madame  de  la  Motte  se  jeta 
en  bas  de  son  lit  et  s'habilla  très  à  la  hâte. 

Au  moment  où  elle  sortait  de  sa  chambre,  un 
des  aides,  qui  se  tenait  caché  derrière  la  porte, 
lui  saisit  le  bras  et  le  plaça  sous  le  sien,  en  lui 
maintenant  fortement  le  poignet  ;  un  autre  en 
fit  autant;  mais  avec  une  vigueur  à  laquelle  ils 
étaient  loin  de  s'attendre ,  madame  de  la  Motte 
s'arracha  de  leurs  mains  et  se  rejeta  brusque- 
ment en  arrière  pour  rentrer  dans  sa  chambre. 

Charles-Henry,  qui  s'était  avancé,  en  avait 
déjà  fermé  la  porte,  et  il  se  tenait  adossé  contre 
cette  porte. 
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Madame  de  la  Motte  s'arrêta  devant  lui  et  le 
regarda  fixement  et  avec  des  yeux  étincelants. 

«  C'était,  dit  mon  grand-père,  une  femme  de 
taille  médiocre,  mais  très-bien  prise  ;  elle  était 
plutôt  grasse  que  maigre.  Son  visage  était  assez 
agréable  pour  que  l'on  ne  s'aperçût  pas  tout  de 
suite  de  l'irrégularité  de  ses  traits  ;  sa  physio- 
nomie mobile  était  pleine  de  charmes  ;  ce  n'était 
que  par  l'analyse  que  l'on  remarquait  que  son 
nez  finissait  en  pointe  aiguë  comme  celui  d'une 
belette,  que  sa  bouche  si  expressive  était  trop 
grande,  que  ses  yeux,  dont  l'éclat  avait  surpris, 
étaient  trop  petits.  Ce  qu'elle  avait  de  plus  re- 
marquable était  l'exubérance  de  sa  chevelure, 
la  blancheur  de  sa  peau,  la  finesse  et  la  délica- 
tesse de  ses  extrémités.  Elle  était  vêtue  d'un 
déshabillé  de  soie  à  raies  brunes  et  blanches 
chargées  de  petits  bouquets  de  roses.  Elle  était 
coiffée  d'un  bonnet  de  dentelles  que  l'abondance 
de  ses  cheveux  rejetait  fortement  en  arrière.  » 

Pendant  qu'elle  considérait  Charles-Henry 
avec  la  menaçante  expression  d'une  lionne  qui 
va  s'élancer,  les  autres  aides  et  quatre  exempts 
l'avaient  entourée  ;  elle  parut  calculer  menta- 
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lement  la  disproportion  de  la  lutte  qu'il  lui 
fallait  subir,  ses  narines  se  dilatèrent,  elle  res- 
pira avec  effort,  et  s' adressant  à  mon  grand- 
père  qui  avait  ôté  son  chapeau  : 

—  Que  voulez-vous  de  moi  ?  lui  demandâ- 
t-elle. .       r 

— Que  vous  entendiez  votre  jugement,  ma- 
dame, répondit  l'exécuteur . 

On  vit  un  frisson  courir  sur  le  corps  de 
madame  de  la  Motte,  ses  doigts  crispés  tour- 
mentaient machinalement  le  large  ruban  qui 
servait  de  ceinture  à  sa  redingote;  elle  de- 
meura un  instant  pensive  et  les  yeux  baissés, 
puis  relevant  la  tête  :  \  ■ 

—  Eh  bien!  allons,  dit-elle. 

Les  deux  aides  qui  lui  avaient  saisi  le  bras 
s'approchèrent,  mais  elle  les  repoussa  avec  le 
geste  dédaigneux  d'une  grande  dame  et  se  mit 
à  marcher  devant  eux. 

Lorsqu'on  fut  arrivé  dans  la  chambre  où  la 
commission  parlementaire  se  trouvait  réunie, 
le  greffier  commença  la  lecture  de  l'arrêt. 

Aux  premiers  mots  qui  proclamaient  sa  cul- 
pabilité, la  violence  des  sensations  qui  agi- 
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talent  madame  de  la  Motte  se  refléta  sur  sa 
physionomie.  Ses  yeux  roulaient  dans  leurs 
orbites,  ses  dents  mordaient  ses  lèvres  crispées 
et  y  laissaient  des  traces  sanguinolentes  ;  il  ne 
restait  rien  des  traits  de  la  femme,  tout  à  l'heure 
si  séduisante,  que  le  masque  d'une  furie. 

Charles-Henry  Sanson,  pressentant  l'orage, 
s'était  rapproché  d'elle,  et  bien  lui  en  prit,  car 
au  moment  où  le  greffier  arrivait  aux  disposi- 
tions pénales,  la  rage  de  la  malheureuse  éclata 
avec  une  impétuosité  que  l'on  n'avait  pas  pré- 
vue. Elle  se  renversa  si  brusquement  en  ar- 
rière que,  si  mon  grand-père  n'eût  pas  été  là 
pour  la  soutenir,  elle  se  fût  brisé  la  tête  sur  les 
dalles.  Elle  se  roula  sur  le  carreau  en  proie  à 
des  convulsions  affreuses,  poussant  des  hurle- 
ments de  bête  fauve. 

Il  fallut  cinq  hommes  pour  la  contenir,  et , 
bien  qu'ils  fussent  des  plus  robustes,  leurs  ef- 
forts réunis  ne  parvenaient  qu'à  l'empêcher  de 
se  blesser  ou  de  se  tuer  dans  ses  transports. 

On  dut  renoncer  à  achever  la  lecture  de 
l'arrêt. 

Ses  forces  semblaient  s'alimenter  dans  le 
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sentiment  qui  l'inspirait  ;  loin  d'être  épuisées, 
elles  lui  permirent  de  soutenir  une  véritable 
lutte  contre  les  aides  lorsqu'ils  essayèrent  de 
la  lier.  Il  ne  fallut  pas  moins  de  dix  minutes 
pour  triompher  de  la  résistance  surhumaine 
qu'elle  opposait.  v^.vV    ^      ^ 

Enfin  on  parvint  à  l'emporter,  et  on  la  des- 
cendit dans  la  grande  cour  du  Palais. 

L'échafaud  était  dressé  dans  cette  cour,  et 
précisément  sous  la  grille,  qui  était  grande  ou- 
verte. Mais  il  était  six  heures  du  matin,  et  les 
curieux  n'étaient  pas  nombreux.    '      ;  -  .   /  : 

Lorsqu'elle  eut  été  étendue  sur  la  plate-forme, 
la  fustigation  commença,  et,  tant  qu'elle  dura, 
ses  cris  ne  cessèrent  pas  de  retentir  plus  fu- 
rieux. Ses  imprécations  s'adressaient  surtout 
au  cardinal  de  Eohan,  qu'elle  accusait  de  son 
malheur  et  auquel  elle  prodiguait  les  épithètes 
les  plus  outrageantes;  on  l'entendit  aussi  mur- 
murer :  «  C'est  bien  ma  faute  si  j'éprouve  cette 
ignominie  ;  je  n'avais  qu'un  mot  à  dire,  et  j'é- 
tais pendue.  » 

Elle  reçut  douze  coups  de  verges. 
Jusqu'alors,  dans  toute  l'explosion  de   cet 


L'AFFAIRE   DU  COLLIER  1T7 

incroyable  désespoir,  on  n'avait  pas  vu  une 
larme  s'échapper  de  ses  yeux.  Lorsqu'on  l'eut 
relevée,  elle  pleura  abondamment,  et  ses 
pleurs,  au  lieu  de  ruisseler  sur^ses  joues,  jail- 
lissaient de  ses  paupières  et  allaient  tomber  sur 
sa  poitrine  comme  s'ils  eussent  été  projetés  par 
une  puissante  contraction  des  nerfs. 

Peut-être  l'accès  de  sa  fureur  avait-il  dé- 
terminé une  prostration  absolue;  peut-être 
n'avait-elle  pas  entendu  les  dernières  disposi- 
tions da  jugement;  toujours  est-il  que,  lors- 
qu'ond'eut  assise  sur  la  plate-forme,  elle  resta 
pendant  quelques  instants  muette ,  immobile 
et  comme  anéantie. 

Charles-Henry  Sanson  crut  devoir  en  profi- 
ter pour  exécuter  les  dernières  prescriptions 
de  l'arrêt.  Sa  robe  avait  été  déchirée  dans  les 
assauts  qu'elle  avait  livrés,  et  son  épaule  était 
découverte.  Il  prit  un  fer  dans  le  réchaud,  et 
s'approchant  d'elle,  il  le  lui  imprima  sur  la  peau. 

Madame  de  la  Motte  poussa  un  cri  de  hyène 
blessée  et,  se  renversant  sur  un  des  aides  qui 
la  tenaient,  elle  le  mordit  à  la  main  avec  tant 
de  fureur  qu'elle  détacha  le  morceau  de  chair. 

III  12 
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Alors,  et  bien  qu' étroitement  garrottée,  elle 
recommença  de  se  défendre.  Profitant  des  mé- 
nagements que  les  aides  apportaient  dans  cette 
lutte  contre  une  femme,  elle  paralysa  long- 
temps toutes  leurs  tentatives,  et  ce  ne  fut  que 
très-imparfaitement  que  le  fer  put  être  apposé 
une  seconde  fois  sur  la  seconde  épaule. 

La  justice  était  satisfaite.  Madame  de  la 
Motte  fut  mise  dans  un  fiacre  et  conduite  à  la 
Salpêtrière.  Au  moment  où  on  la  descendit 
de  la  voiture,  elle  essaya  de  se  précipiter  sous 
les  roues,  et  quelques  instants  après  elle  tenta 
encore  de  s'étouffer  en  s' enfonçant  la  couver- 
ture de  son  lit  dans  la  gorge. 

Cependant  sa  détention  ne  dura  que  dix  mois. 

Au  mois  d'avril  suivant  elle  parvint  à  s'éva- 
der, soit  que  le  gouvernement  facilitât  sa  fuite 
dans  la  crainte  des  révélations  que  M.  de 
la  Motte  menaçait  de  faire  à  Londres  où  il 
s'était  réfugié;  soit,  ce  qui  semble  infiniment 
plus  probable,  qu'avec  l'argent  du  collier,  le 
mari  eût  gagné  quelque  sœur  de  la  maison; 
soit  enfin  qu'un  de  ces  cœurs  excentriques, 
pour  lesquels  la  perversité  est  un  attrait,  s' étant 


L'AFFAIRE   DU  COLLIER  179 

pris  d'une  belle  passion  pour  cette  triste  héroïne, 
ait  entrepris  de  la  sauver. 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  soldat  placé  en  senti- 
nelle sous  la  croisée  de  madame  de  la  Motte, 
lui  ayant  fait  passer,  de  la  part  d'une  personne 
qui  s'intéressait  à  elle,  un  costume  d'homme 
qui  consistait  en  une  lévite  bleu  de  roi,  un 
gilet  et  des  culottes  noires,  des  brodequins,  un 
chapeau  rond  à  haute  forme,  une  badine  et  des 
gants  de  peau,  elle  parvint  à  l'aide  de  ce  dé- 
guisement à  sortir  de  la  Salpêtrière  et  à  retrou- 
ver son  mari  à  Londres. 

Elle  y  mourut  le  23  août  1791,  les  uns 
disent  d'une  fièvre  bilieuse,  les  autres  d'une 
chute  qu'elle  aurait  faite  en  se  jetant  d'une 
fenêtre  sur  le  pavé  dans  un  accès  de  fureur. 

On  raconte  que  la  sœur  qui  lui  ménagea 
sa  sortie,  lui  dit  en  la  conduisant  à  la  porte  et 
au  moment  où  elle  s'éloignait  :  Adieu ^  Ma- 
dame^ prenez  garde  de  vous  faire  remarquer. 

Il  faut  bien,  ajoute  l'auteur  des  anecdotes 
sur  le  règne  de  Louis  XVI ,  être  possédé  de  la 
fureur  de  dire  de  tristes  bons  mots  pour  en 
faire  sur  un  pareil  sujet. 


VIII 


L'AUTO-DA-FÉ     DE     LA     PLACE     SAINT-LOUIS 
A  VERSAILLES 


Ce  fut  en  1789  qu'eut  lieu  la  dernière  ap- 
plication du  supplice  de  la  roue,  et  voici  dans 
quelles  circonstances. 

Il  y  avait  à  Versailles,  rue  de  Satory,  un 
maître  maréchal -ferrant  qui  se  nommait 
Mathurin   Louschart. 

C'était  un  homme  de  ce  qui  commençait  à 
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devenir  le  vieux  temps,  le  représentant  typique 
de  l'artisan  des  anciens  jours,  avec  tous  ses  pré- 
jugés, toutes  ses  antipathies,  ses  haines  de  cor- 
poration, tous  ses  dédains  de  maîtrise.  Pénétré 
de  la  supériorité  de  sa  profession  sur  toutes  les 
autres,  il  n'eût  pas  échangé  l'épais  tablier  de 
cuir  fauve  qui  lui  descendait  jusqu'aux  che- 
villes ,  pour  la  simarre  d'un  magistrat  ou  le 
petit  collet  d'un  abbé.  Il  y  avait  quelque  chose 
de  magistral  dans  son  attitude  et  dans  ses 
gestes  lorsqu'il  tournait  et  retournait  le  fer  sur 
son  enclume,  présentant  au  marteau  la  partie 
à  redresser,  à  amincir,  à  courber,  à  contour- 
ner avec  une  sûreté  de  main,  une  adresse  qui 
n'avaient  pas  leur  égale.  Il  haïssait  les  idées 
nouvelles;  les  Montmorency,  les  Rohan  de  l'é- 
poque n'avaient  point  les  mépris  qu'il  affectait 
pour  une  égalité  qu'il  traitait  de  chimérique, 
disant  :  qu'on-  aurait  beau  lui  rac'^.ourcir  les 
oreilles,  d'un  âne  on  ne  ferait  jamais  un  cheval. 
En  dehors  de  ses  manies,  Mathurin  Louschart, 
ou  plutôt  maître  Mathurin,  comme  on  l'appe- 
lait dans  son  quartier,  était  un  brave  homme, 
poussant  la  probité  jusqu'au  scrupule ,  fidèle 
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observateur  de  sa  parole,  humain  et  serviable. 
C'était  surtout  vis-à-vis  du  tils  unique  que  ma- 
dame Louschart ,  en  mourant ,  lui  avait  laissé, 
qu'il  abdiquait  le  plus  volontiers  ses  grandeurs, 
et  que  son  cœur  s'humanisait  dans  la  plus  pa- 
ternelle des  tendresses. 

Maître  Mathurin  adorait  ce  fils,  et  vraiment 
l'exagération  de  ses  sentiments  se  concevait,  car 
en  outre  du  sentiment  qui  leur  donnait  nais- 
sance, Louis  Louschart  devait  flatter  singuliè- 
rement les  vices  favoris  du  bonhomme,  sa  vanité 
et  son  orgueil. 

Louis  Louschart  était  beau ,  non  pas  de  la 
beauté  de  convention  du  petit-maître ,  mais  de 
cette  beauté  mâle  et  sévère  que  rehaussent  les 
nobles  souillures  du  travail;  qui  jamais  n'est 
plus  remarquable  et  plus  remarquée  que  dans 
le  débraillé  de  sa  livrée  :  la  beauté  de  l'ou- 
vrier. 

C'était  un  grand  garçon  d'une  vingtaine 
d'années  ;  il  était  un  peu  mince  pour  l'élévation, 
de  sa  taille,  mais,  à  la  cambrure  de  ses  reins,  à 
la  longueur  de  ses  bras  musculeux,  à  la  largeur 
de  ses  mains  faites  pour  manier  et  pour  tordre 
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le  fer,  à  la  façon  hardie  dont  sa  tête  était 
plantée  sur  un  buste  large  et  profond ,  on  pres- 
sentait que  la  souplesse  n'était  chez  ce  jeune 
homme  que  la  conséquence  d'une  puissance 
musculaire  extraordinaire.  Cette  tête  était  re- 
marquable par  la  perfection  de  ses  traits.  Le  nez 
était  aquilin,  l'œil  ouvert  et  plein  de  feu,  la 
bouche  finement  découpée  ;  son  front  se  couron- 
nait d'une  chevelure  noire  et  crépue  dont  les 
tons  bleuâtres  avaient  des  reflets  métalliques. 
En  même  temps,  une  expression  de  bonté  et  de 
modestie,  tempérant  la  fierté  du  regard,  indi- 
quait que  cet  homme  était  aussi  doux  qu'il  était 
fort  et  vigoureux,  et  le  sourire  qui  épanouissait 
constamment  ses  lèvres,  donnait  à  comprendre, 
avant  qu'il  eût  parle,  que  les  qualités  de  son 
cœur  n'étaient  point  au-dessous  de  la  distinc- 
tion de  son  extérieur. 

Qui  eût  voulu  savoir  de  maître  Mathurin  s'il 
était  plus  fier  d'avoir  donné  le  jour  à  un  garçon 
comme  celui-là,  ou  de  n'avoir  pas  son  égal  dans 
l'art  de  parer  le  pied  d'un  cheval  et  d'y  adap- 
ter une  chaussure  irréprochable  depuis  la  pince 
jusqu'aux  branches,  eût  cruellement  embar- 


A  VERSAILLES  185 

rassé  le  pauvre  homme.  Le  seul  échec  qu'ait 
essuyé  sa  réputation  de  praticien ,  il  le  devait 
à  l'enthousiasme  qu'excitait  quelquefois  en  lui 
la  contemplation  de  la  plus  accomplie  de  ses 
œuvres. 

Un  jour,  le  jeune  Louis  lui  présentait  le 
pied  d'un  cheval  qui  déjà  avait  essayé  de  se 
défendre,  lorsque  maître  Mathurin  arrivant  avec 
son  fer  brûlant  au  bout  de  ses  tenailles,  l'eut 
posé  sur  le  sabot,  le  sifflement  de  la  corne  em- 
brasée, les  tourbillons  de  fumée  dont  le  vent 
tordait  les  spirales  épouvantèrent  l'animalqui, 
s' arrachant  à  l'étreinte,  renversa  celui  qui  le 
maintenait.  Les  compagnons  accouraient,  mais, 
d'un  geste,  Louis  leur  indiqua  qu'il  se  passe- 
rait de  leur  aide.  Il  saisit  le  pied  de  la  bête,  le 
plaça  sur  son  genou,  et,  arc-bouté  sur  ses 
jambes,  le  torse  renversé  en  arrière,  il  défia  les 
efforts  furieux  par  lesquels  l'animal  tentait  de 
lui  échapper  une  seconde  fois,  jusqu'à  ce  que, 
épuisé  par  une  lutte  où,  malgré  l'écrasante 
supériorité  de  sa  force,  l'avantage  n'était  pas 
pour  lui,  le  cheval,  baissant  la  tête,  aspirant 
bruyamment  par  ses  naseaux,  ait  semblé  re- 
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connaître  la  domination  intelligente  de  son 
vainqueur.  En  ce  moment  les  regards  de  maître 
Mathurin  s'arrêtèrent  sur  son  fils.  Le  teint  du 
jeune  homme,  encore  enfiévré  de  la  lutte  qu'il 
venait  de  subir,  s'était  empourpré;  quelques 
gouttes  de  sueur  perlaient  sur  son  front  ;  dans 
ses  yeux,  dans  le  pli  de  ses  lèvres,  on  lisait  le 
juste  orgueil  qu'inspire  à  l'homme  sa  puissance 
sur  la  matière,  et  le  bonhomme  fut  frappé 
combien,  en  ce  moment,  son  rejeton  ressem- 
blait à  ces  lutteurs  antiques  dont  il  avait  vu  les 
statues  de  marbre  dans  les  jardins  du  palais  ; 
dans  son  enivrement  paternel  il  oublia  la  déli- 
cate opération  qu'il  était  entrain  d'accomplir; 
un  coup  de  marteau  irréfléchi  échappa  à  son 
émotion,  le  clou  pénétrant  trop  perpendiculai- 
rement dans,  la  muraille  atteignit  un  tendon, 
il  en  résulta  une  claudication  que  le  proprié- 
taire du  cheval  reprocha  bien  cruellement  au 
vieux  maréchal-f errant,  ce  qui  ne  laissa  pas  que 
de  faire  une  désagréable  blessure  à  l'amour- 
propre  de  celui-ci  ;  mais  il  ne  parvint  jamais  à 
se  la  reprocher  sincèrement  tant  la  cause  qui 
l'avait  produite  lui  semblait  légitime. 
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Louis  Louscliart,  que  nous  venons  de  voir 
en  train  de  remplir  les  modestes  fonctions  de 
compagnon  maréchal,  avait  reçu  une  éduca- 
tion bien  au-dessus  de  cet  état. 

Maître  Mathurin  était  riche  ;  il  lui  eût  sem- 
blé qu'il  manquait  à  ses  devoirs  en  enlevant  à 
son  fils  un  des  bénéfices  de  cette  fortune. 

Il  l'avait  fait  élever  au  collège  du  Plessis, 
ni  plus  ni  moins  que  l'enfant  du  plus  riche 
bourgeois.       '       î^  -    /-•, 

Mais  en  même  temps,  en  raison  de  ses  prin- 
cipes sur  la  hiérarchie  sociale  et  de  ses  prédi- 
lections pour  sa  profession ,  il  lui  semblait 
inadmissible  que  le  jeune  homme  choisît  une 
autre  carrière  que  celle  qui  avait  été  la  sienne 
et  que  ses  pères  avaient  exercée  avant  lui. 

—  Depuis  que  le  monde  est  monde,  disait- 
il,  lesLouschart  sont  maréchaux-ferrants  ;  lors- 
qu'un d'entre  eux  se  fera  marchand  de  drap 
ou  notaire,  c'est  que  le  jour  de  la  vallée  de 
Josaphat  sera  proche. 

Quitter  les  tranquilles  études ,  les  douces 
camaraderies  du  collège,  ces  préludes  à  la  vie 
élégante  et  facile,  pour  endosser  la  veste  de 
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"bure  et  le  tablier  de  cuir,  pour  manier  et 
tordre  le  fer  brûlant,  pour  respirer  les  va- 
peurs embrasées  de  la  forge,  pour  vivre  dans 
ce  milieu  dont  les  travaux  et  les  joies  affec- 
taient une  grossièreté  qui  répugnait  aux  ha- 
bitudes qu'il  avait  prises,  cela  avait  certaine- 
ment semblé  bien  dur  à  l'élève  du  collège  du 
Plessis;  mais  il  était  habitué  dès  l'enfance  à 
une  soumission  aveugle  aux  volontés  pater- 
nelles; et  puis  la  joie  avec  laquelle  maître 
Matburin  s'applaudissait  de  s'être  ménagé  un 
successeur  si  savant,  était  tellement  sincère, 
il  y  avait  tant  de  conviction  dans  l'enthou- 
siasme avec  lequel  il  entreprenait  le  panégyri- 
que d'une  profession  dont,  disait-il,  on  avait 
pris  le  nom  pour  honorer  le  plus  haut  grade 
de  la  hiérarchie  militaire,  que,  dans  sa  crainte 
d'affliger  le  bonhomme,  Jean-Louis  n'avait  pas 
laissé  percer  la  plus  imperceptible  de  ses  répu- 
gnances. 

Tant  que  le  jour  durait,  il  battait  le  fer,  il 
pratiquait  des  étampures,  il  promenait  la  ci- 
saille et  la  râpe  sur  la  corne  des  quadrupèdes, 
puis  il  s'asseyait  à  la  droite  de  son  père,  à  la 
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table  où  celui-ei  présidait  patriarcalement  au 
souper  des  compagnons,  ne  se  montrant  ni 
plus  gai,  ni  plus  triste  que  les  autres,  répri- 
mant un  peu  sa  répugnance  à  faire  honneur 
aux  rasades  qui,  selon  maître  Mathurin,  étaient 
nécessaires  pour  réparer  l'évaporation  et  l'hu- 
midité interne  qu'avait  produit  le  feu  de  la 
forge;  mais  aussitôt  qu'il  pouvait  s'échapper, 
il  se  réfugiait  dans  sa  chambrette,  il  effaçait 
les  stigmates  de  ses  rudes  travaux,  prenait  avec 
un  religieux  attendrissement  un  des  livres 
épars  sur  une  tablette,  et  il  passait  une  partie 
de  la  nuit  en  tête  à  tête  avec  ces  amis  de  son 
enfance,  qui  seuls  avaient  le  secret  de  reposer 
son  âme  et  d'adoucir  les  tristes  comparaisons 
qu'il  faisait  entre  le  présent  et  le  passé. 

Bien  que  maître  Mathurin  assurât  que  la 
science  ne  pouvait  rien  gâter,  ne  devait  avoir 
que  de  bienfaisants  résultats  dans  un  maréchal- 
ferrant,  ce  fut  cette  soif  de  s'instruire,  cette 
ardeur  de  la  lecture  qui  altéra  les  excellents 
rapports  qui  avaient  jusque-là  existé  entre  le 
père  et  le  nls. 

Tant  que  le  fils,  en  cédant  au  besoin  d'épan- 
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clienieiit  qui  consume  tous  les  jeunes  savants, 
se  borna  à  fournir  à  son  pèrô  des  échantillons 
de  ses  classiques  grecs  ou  latins,  tout  alla  bien. 
Il  était  même  un  vers,  fameux 'par  son  liar- 
monie  imitative  : 

Quadrupedante  putrem  sonitu  quatit  ungula  campum, 

que  le  bon  homme  aimait  à  lui  entendre  ré- 
péter, et  qui  lui  faisait  dire  que  ce  monsieur 
Virgile  pouvait  ne  pas  savoir  rabattre  conve- 
nablement ses  rivets  ou  contourner  agréable- 
ment son  hiseait,  mais  qu'à  coup  sûr  ce  n'était 
pas  un  sot,  car  il  avait  compris  qu'il  n'est  pas 
de  plus  douce  musique  que  celle  de  quatre  bons 
fers  sur  le  pavé  du  roi. 

Malheureusement  on  ne  s'arrête  jamais  à  la 
première  bouchée  après  avoir 'mordu  au  fruit 
de  l'arbre  du  savoir  ;  saturédes  anciens,  le  jeune 
homme  voulut  faire  la  connaissance  des  mo- 
dernes, et  ces  modernes,  qui  étaient  désignés 
à  sa  curiorité,  autant  par  l'admiration  des  uns 
que  par  l'animadversion  des  autres ,  s'appe- 
laient Voltaire,  Rousseau,  Montesquieu  et  Di- 
derot. 
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Plus  malheureusement  encore,  il  ne  réfié- 
cMt  pas  que  les  opinions  philosophiques  qui  le 
séduisirent  immédiatement ,  allaient  se  trouver 
en  contradiction  flagrante  avec  les  principes 
dont  le  vieux  maréchal  -  ferrant  proclamait 
l'excellence  avec  non  moins  d'autorité  que  ces 
rois  de  la  littérature  du  xviii''  siècle  dans  leurs 
écrits.  Dans  son  juvénile  enthousiasme,  il  ne 
fut  pas  plus  sobre  de  paradoxes  encyclopédistes 
qu'il  ne  l'avait  été  de  citations  virgiliennes,  et, 
dès  le  premier  pas  qu'il  avança,  la  physio^ 
nomie  béate  et  admirative  avec  laquelle  maître 
Mathurin  l'écoutait  d'ordinaire ,  subit  une 
modification  singulière 

La  malencontreuse  phrase  que  Jean-Louis 
venait  de  laisser  tomber  de  ses  lèvres  fit  au  vieil 
artisan  l'effet  d'une  des  trompettes  du  juge- 
ment dernier.  11  avait  entendu  un  bruit,  mais 
il  ne  pouvait  croire  que  ce  bruit  eût  un  sens,  ou 
du  moins  le  sens  absurde,  impossible,  écrasant 
que  lui  donnait  sa  compréhension.  Il  fut  jus- 
qu'à supposer  que  son  garçon  lui  fournissait  là 
un  nouvel  échantillon  d'une  nouvelle  langue 
étrangère  ;  il  l'engagea  à  répéter  ses  paroles  et 
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lorsqu'il  fut  bien  convaincu  qu'il  s'exprimait 
en  français  et  même  en  très-bon  français,  ses 
sourcils  se  froncèrent,  il  poussa  un  formidable 
juron  et  l'accentua  d'un  coup  de  poing  qui  lit 
craquer  la  table,  et  mit  en  branle  les  tasses  et 
les  pots  qui  la  couvraient.  Aussitôt  avec  l'ac- 
cent le  plus  courroucé,  dont  jamais  il  se  fût 
servi  envers  son  fils,  comprimant  difficilement 
l'indignation  qui  débordait  de  son  cœur,  mais  ^ 
à  laquelle,  en  présence  des  compagnons,  il 
n'osait  encore  donner  un  libre  cours,  il  or- 
donna au  jeune  liomme  de  se  taire. 

Celui-ci  ayant  imprudemment  répondu 
qu'imposer  silence  n'était  pas  répondre ,  la 
sourde  colère  de  maître  Mathurin  éclata  avec 
une  violence  inattendue.  Il  ne  parlait  plus,  il 
rugissait;  en  un  instant  il  avait  oublié  non- 
seulement  toute  sa  tendresse,  mais  les  consi- 
dérations que  lui  imposaient  l'âge  et  l'attitude 
soumise  de  son  fils.  Il  l'accusa  de  faire  cause 
commune  avec  les  envieux,  avec  les  intrigants 
qui,  n'étant  ni  assez  courageux,  ni  assez  ha- 
biles pour  gagner  leurs  lettres  de  maîtrise,  vou- 
laient la  ruine  de  la  société  en  abolissant  les 
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distinctions  légitimes  qui  lui  servaient  de  bases. 
Il  lui  déclara  que  de  tels  sentiments  déshono- 
raient le  nom  qu'il  portait,  et  que  si,  une  seule 
fois,  il  osait  émettre  en  sa  présence  des  opi- 
nions aussi  coupables ,  il  donnerait  au  roi 
l'exemple  de  la  salutaire  rigueur  avec  laquelle 
on  devait  traiter  les  ennemis  du  principe  d'au- 
torité, en  lui  brisant  le  crâne  d'un  coup  de  son 
marteau  de  forge. 

Tout  surpris  de  cette  apostrophe  inattendue, 
Jean-Louis  courba  le  front  afin  de  laisser  passer 
l'orage;  mais  le  vieux  maréchal  s'était  grisé 
de  sa  fureur  et  pendant  longtemps  il  continua 
sur  le  même  ton,  mêlant  à  ses  cruels  reproches 
les  épithètes  les  plus  outrageantes,  les  assai- 
sonnant de  plaisanteries  brutales  qui  faisaient 
rire  aux  larmes  les  compagnons  maréchaux, 
spectateurs  peu  désintéressés  de  cette  scène. 

Le  jeune  homme  avait  hérité  de  l'orgueil 
paternel;  seulement  ce  sentiment  qui,  chez 
son  père,  dégénérait  en  une  vanité  ou  triviale 
ou  bouffonne,  était  devenu  chez  lui,  par  l'édu- 
cation, une  noble  fierté.  Cette  fierté  eut  trop  à 

souffrir  dans  ce  qui  s'était  passé  pour  que  la 
m  13 
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blessure  ne  fût  pas  profonde  et  cuisante:  Ce- 
pendant ses  sentiments  envers  l'auteur  de  ses 
jours,  étaient  trop  vifs,  pour  que  cette  que- 
relle pût  les  altérer  ;  il  se  trouvait  plus  affligé 
que  courroucé,  il  songeait  moins  à  l'échec  qu'a- 
vait essuyé  son  amour-propre,  qu'à  la  rigueur 
qui  succédait  à  une  affection  excessive  et  il  eût 
suffi  d'un  mot  de  maître  Mathurin  pour  rame- 
ner dans  son  logis  la  concorde  et  la  douce  union 
des  anciens  jours. 

Ce  mot  le  vieux  maréclial-ferrant  ne  devait 
pas  le  prononcer. 

S'il  se  croyait  le  droit  et  le  devoir  d'imposer 
sa  profession  à  son  fils,  à  plus  forte  raison  se 
croyait-il  fondé  à  exiger  de  lui  qu'il  vécût  dans 
la  tradition  qu'il  avait  lui-même  saintement 
conservée.  Lorsqu'il  avait  entendu  son  fils 
émettre  et  partager  des  opinions  que  le  père 
faisait  mieux  que  de  condamner,  qu'il  détestait 
avec  la  prescience  de  leur  prochaine  victoire 
sur  les  siennes,  il  avait  éprouvé  une  déception 
qui  le  trouvait  désarmé,  comme  l'homme  l'est 
toujours  devant  l'impossible.  Une  telle  attaque 
à  des  principes  qu'il  considérait  comme  aussi 
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sacrés  que  la  divinité  dont  il  voulait  qu'ils  éma- 
nassent lui  apparaissait  comme  un  sacrilège. 
Tous  les  mérites  de  ce  Jean-Louis  tant  aimé 
s'effacèrent  devant  cette  atteinte  à  une  omni- 
potence dont  le  bonhomme  était  si  jaloux  ;  à 
peine  eût-il  pardoimé  si  le  fils  repentant  fût 
venu  humblement  confesser  son  erreur  et  la 
vanité  de  ses  illusions. 

Mais  en  même  temps  la  compression  avait  eu 
ses  résultats  ordinaires  :  elle  avait  surexcité  ce 
qui  n'existait  encore  chez  Jean-Louis  qu'à  l'état 
d'aspirations.  Contrarié  dans  ses  théories,  il 
gagna  tout  doucement  cette  fièvre  révolution- 
naire qui  existait  dans  l'atmosphère  de  cette 
époque. 

Certainement  il  était  toujours  trop  respec- 
tueux envers  son  père  pour  ne  pas  savoir  cacher 
ses  secrètes  tendances  et  se  taire  ;  mais  les  ar- 
deurs passionnées  du  vieux  maréchal  l'avaient 
rendu  perspicace.  Il  surprenait  des  révélations 
d'opposition  dans  l'attitude,  dans  les  sourires  et 
dans  le  mutisme  même  de  son  fils,  et,  dans  sa 
liaine  contre  les  idées  nouvelles,  il  traduisait  à 
livre  ouvert  celles  qui  pouvaient  occuper  l'esprit 
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du  jeune  homme.  P\iis,  comme  il  n'avait  pas, 
pour  garder  le  silence,  les  mêmes  raisons  que  ce 
dernier,  il  ripostait,  et  toujours  avec  autant  de 
violence  que  la  première  fois,  à  des  propos  dont 
Jean-Louis  n'avait  pas  dit  le  premier  mot.  La 
modération  ou  la  résignation  de  celui-ci  ne  par- 
venaient plus  à  le  désarmer  ;  il  s'habituait  à  le 
considérer  bien  moins  comme  un  fils  que  comme 
un  adversaire.  Il  avait  pris  goût  aux  âpres  jouis- 
sances de  la  lutte.  Un  ennemi  qui,  sans  se  dé- 
clarer convaincu,  se  prosternait  et  embrassait 
ses  genoux,  n'était  pas  son  affaire.  Il  fallait  à 
son  humeur  batailleuse  quelqu'un  à  terrasser, 
à  confondre,  à  abattre,  et,  comme  les  toréadors, 
il  employait  le  fer  et  le  feu,  les  allusions  les 
plus  acérées,  les  invectives  les  plus  cuisantes 
pour  le  décider  à  montrer  les  cornes,  allant,  si 
la  prudence  de  Jean-Louis  rendait  inutile  ce 
luxe  d'incitations ,  jusqu'à  le  menacer  de  se 
porter  contre  lui  à  des  extrémités  dont  la  seule 
pensée  l'eût  fait  rougir,  s'il  avait  eu  sa  raison. 
En  vérité,  ce  n'était  pas  lorsque  le  feu  flam- 
boyant de  là  forge  colorait  de  ses  fantasques 
reflets  les   noires  murailles  de  l'atelier,   que 
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la  demeure  de  maître  Mathurin  Louschart 
avait  avec  l'enfer  sa  ressemblance  la  plus  sai- 
sissante. 

Sur  ces  entrefaites,  une  circonstance  inatten- 
due vint  compliquer  la  situation  déjà  si  tendue, 
en  augmentant  le  courroux  de  maître  Mathurin 
contre  son  fils. 

Pressé  par  le  déficit,  toujours  croissant  et  au- 
quel on  ne  pouvait  faire  face  qu'en  créant  de 
nouveaux  impôts,  le  ministère  avait  convoqué 
la  première  assemblée  des  notables. 

Les  notables  avaient  beaucoup  discouru,  mais 
ils  s'étaient  bien  gardé  d'étendre  la  main  pour 
sauver  la  monarchie  qui  tombait;  ils  s'étaient 
séparés  en  laissant  le  roi  Louis  XVI  en  proie 
aux  doubles  embarras  que  lui  créaient  les  fi- 
nances épuisées  et  l'opposition  du  Parlement  à 
l'enregistrement  de  nouvelles  taxes. 

Pour  obéir  aux  nécessités  économiques  du 
moment ,  le  roi  opéra  d'importantes  réductions 
dans  sa  maison. 

On  diminua  de  moitié  les  charges  de  la 
chambre  et  de  la  garde-robe.  La  grande  et  la 
petite  écurie  furent  réunies.  Les  gendarmes,  les 
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chevau-légers  et  les  gardes  de  la  porte  se  trou- 
vèrent supprimés,  et  la  cavalerie  de  la  maison 
du  roi  réduite  aux  seuls  gardes  du  corps. 

Cette  réduction  irrita  plus  ceux  dont  elle 
froissait  les  intérêts  qu'elle  ne  satisfit  l'opi- 
nion pul)lique  qui,  en  fait  de  réformes,  deve- 
nait gourmande. 

Maître  Mathurin  Louschart  ne  se  trouvait 
qu'indirectement  atteint  par  cette  suppression, 
qui  amoindrissait  sa  clientèle  ;  cependant  nul 
de  ceux  qui  avaient  à  en  souffrir  ne  se  montra 
aussi  vivement  affecté. 

Etait-il  sollicité  par  le  souci  de  ses  intérêts, 
cédait-il  à  la  véhémence  de  ses  sentiments? 
C'est  ce  dont  il  ne  m'appartient  pas  de  déci- 
der, mais  toujours  est-il  qu'il  accueillit  cette 
nouveauté  avec  un  désespoir,  qui  n'avait  d'égal 
que  dans  l'exaspération  qui  lui  succédait. 

Pour  lui,  la  grandeur  de  la  monarchie  ne 
pouvait  se  manifester  autrement  que  par  le 
nombre  des  chevaux  qu'elle  réunissait  autour 
d'elle.  Cette  cavalerie,  c'était  l'attribut  dont  elle 
devait  être  le  plus  jalouse;  mieux  valait  laisser 
la  couronne  rouler  dans  la  poussière  que  de 
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renoncer  au  moindre  des  mulets  de  la  bouche  ! 
En  songeant  à  la  longanimité  avec  laquelle  le 
roi  se  résignait  à  renoncer  à  la  plus  belle  de  ses 
prérogatives,  ses  yeux  s'humectaient  ;  il  levait 
vers  le  ciel  ses  mains  noires  et  calleuses,  et, 
comme  si  le  voile  qui  dérobait  l'avenir  à  ses 
yeux  se  fût  déchiré,  il  répétait  d'une  voix 
lamentable  :  «  Pauvre  roi,  où  te  conduira  ta' 
faiblesse  ?  » 

Mais  ces  attendrissements  étaient  trop  anti- 
pathiques à  sa  nature  violente  pour  se  prolon- 
ger. Bientôt  sa  physionomie  devenait  mena- 
çante, ses  mains  jointes  se  crispaient,  il  agitait 
son  énorme  poing  à  l'adresse  de  ceux  dont 
l'esprit  de  révolte,  dont  les  indécentes  criaille- 
ries  avaient  provoqué  cette  incroyable  mesure. 
En  attendant  que  ce  {errible  poing  pût  les  at- 
teindre, il  les  accablait  des  qualifications  les 
plus  injurieuses,  et  il  les  envoyait,  sans  amba- 
ges, à  tous  les  diables  de  l'enfer. 

Parmi  ceux-là  son  fils  occupait  nécessaire- 
ment le  premier  rang.  En  stigmatisant  les  fau- 
teurs du  désordre,  c'était  toujours  Jean-Louis 
qui  les  représentait  à  ses  yeux.  Depuis  que  la 
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contagion  des  instincts  révolutionnaires  avait 
gangrené  cette  chair  de  sa  chair  et  ce  sang  de 
son  sang,  il  semblait  que  cette  révolution  dé- 
testée se  résumait  dans  ce  fils,  jadis  si  cher. 
Avec  la  naïve  bonne  foi  des  convictions  véhé- 
mentes, il  le  rendait  responsable  de  l'esprit 
séditieux  qui  envahissait  toutes  les  classes  et 
qui  excitait  si  fortement  son  indignation.  Un 
peu  plus,  et  il  l'eût  tenu  pour  convaincu  d'avoir, 
a,ijx  lieu  et  place  de  M.  de  Lafayette,  pro- 
noncé, pour  la  première  fois,  ce  mot  étrange 
d'assemblée  nationale-,  et  répondu  au  comte 
d'Artois,  qui  s'étonnait  qu'un  membre  de  la 
noblesse  osât  parler  de  convoquer  les  Etats  gé- 
néraux :  «  Oui,  Monseigneur,  et  même  mieux 
que  cela  l  » 

La  paternité  ne  plaidait  plus  la  cause  de  cet 
enfant  réprouvé.  Le  cœur  de  maître  Mathurin 
s'endurcissait  dans  la  colère  et  dans  l'horreur 
que  lui  causait  une  apostasie  qui  l'avait 
frappé  à  la  fois  dans  son  orgueil  et  dans  sa  re- 
ligion. Les  sentiments  ne  débordaient  plus  au 
dehors,  les  scènes  étaient  moins  fréquentes; 
mais  en  perdant  de  leur  \T.olence  expansive,  en 
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se  concentrant,  ils  gagnaient  en  puissance,  et 
ses  passions  politiques  n'étaient  pas  loin  de  de- 
venir du  fanatisme.  Quelquefois  assis  sur  un 
angle  de  son  enclume,  les  bras  croisés,  la  tête 
inclinée  sur  la  poitrine,  il  laissait  tomber  sur 
son  fils  des  regards  farouches  et  on  l'entendait 
murmurer  à  voix  basse  des  paroles  sinistres  et 
menaçantes. 

Cette  situation  affectait  cruellement  Jean- 
Louis.  Ce  n'était  pas  pour  lui-même  qu'elle 
l'épouvantait;  mais  chaque  jour,  il  lui  semblait 
que  le  front  du  vieillard  devenait  plus  pâle  que 
la  veille;  chaque  jour  il  surprenait  une  ride 
nouvelle  sur  ce  visage  altéré;  il  voyait  les  jeux 
du  vieux  maréchal  s'enfoncer  de  plus  en  plus 
dans  leurs  orbites,  et  l'éclat  fiévreux  dont  ils 
brillaient,  augmenter.  Il  comprenait  que,  si 
déraisonnable  que  fût  le  chagrin  de  son  père, 
ce  chagrin  n'en  acquérait  pas  moins  les  pro- 
portions d'un  mal  sérieux,  qu'il  dégénérait 
en  consomption,  et  allait  avoir  des  consé- 
quences terribles  pour  sa  santé  ;  il  se  reprochait 
amèrement  d'être,  sinon  la  cause,  du  moins 
le    prétexte    du   désastre  qu'il   redoutait  ;    il 
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résolut  de  tout  tenter  pour  arriver  à  le  con- 
jurer. 

Un  dimanche  l'atelier  était  fermé,  la  forge 
éteinte  et  muette.  De  la  fenêtre  de  la  chambre 
qu'il  habitait,  Jean-Louis  aperçut  son  père  qui 
revenait  de  la  messe,  suivi  de  la  servante  ;  il 
remarqua  que  le  pas,  jadis  si  ferme  du  vieux 
maréchal,  était  chancelant  et  mal  assuré;  il  fut 
consterné  de  l'altération  toujours  croissante  de 
ses  traits  et  résolut  d'exécuter  ce  qu'il  avait 
décidé.  Il  descendit  donc  précipitamment  l'es- 
calier afin  de  provoquer  l'explication  qui  devait 
ramener  le  calme  dans  la  maison. 

Mais  Jean-Louis  avait  mal  choisi  son  heure. 

Les  écuries  employaient  maître  Mathurin 
qui,  chaque  année,  portait  à  l'écuyer  de  tri- 
mestre le  livre  où  il  enregistrait  ses  comptes 
avec  la  maison  du  roi,  afin  que  cet  officier  le 
.vérifiât  et  le  visât  bon  à  être  payé  par  le  tré- 
sorier de  l'épargne. 

La  veille,  le  vieux  maréchal-f errant  avait 
rendu  sa  visite  annuelle  à  ce  fonctionnaire. 

Celui-ci  avait  examiné  le  compte,  avait  paru 
le  trouver  très  en  règle,  mais  ne  l'avait  pas 
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moins  rendu  à  l'artisan  on  lui  disant  avec  un 
triste  sourire  : 

—  Cette  année,  j'aurai  le  plaisir  de  vous 
voir  deux  fois  au  lieu  d'une,  monsieur  Lous- 
cliart;  depuis  quelque  temps  nos  créanciers 
nous  malmènent,  tout  trésor  royal  que  nous 
sommes,  et  tant  de  dents  ont  mordu  au  gâteau 
qu'il  n'en  reste  pas  une  pauvre  bouchée  à  vous 
offrir. 

Le  visage  de  maître  Mathurin  s'était  plissé 
à  ces  mots,  et  il  avait  fait  une  grimace  à  la 
signification  de  laquelle  le  trésorier  put  se 
méprendre. 

—  Monsieur ,  avait-il  dit  enfin ,  avez-vous 
reconnu  que  le  total  de  ce  compte  était  exact  ? 

— Pardieu  !  nous  vous  connaissons  de  longue 
date  et  nous  savons  que  vous  êtes  aussi  hon- 
nête qu'habile,  monsieur  Louschart. 

—  C'est  tout  ce  qui  est  nécessaire.  Monsieur, 
avait  répliqué  le  maréchal-ferrant  qui,  en  même 
temps,  avait  déchiré  de  son  livre  les  pages  du 
compte  qui  constituaient  le  titre  de  sa  créance, 
les  avail  froissées  dans  ses  larges  mains  et  jetées 
dans  le  feu. 
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—  Que  diable  faites-vous  donc  là?  s'écria  le 
trésorier. 

—  Monsieur,  répartit  froidement  le  maré- 
chal-ferrant,  je  ne  suis  pas  un  de  ces  oiseaux 
de  malheur  qui  hecquètent  et  déchirent  la 
main  qui  les  a  nourris,  lorsque  cette  main  est 
vide.  Le  roi  me  doit  cinq  mille  huit  cent 
trente-deux  livres  et  six  sous,  voilà  tout.  — Le 
roi  me  paiera  lorsque  bon  lui  semblera.  Et  si^ 
une  fois  dans  ma  vie,  j'ai  regretté  de  ne  pas 
être  autre  chose  que  Mathurin  Louschart,  c'est 
aujourd'hui,  Monsieur,  pour  avoir  le  droit  de 
dire  à  Sa  Majesté  :  Sire,  voici  deux  cent  vingt 
mille  livres  dont  la  meilleure  partie  a  été  ga- 
gnée à  votre  service,  acceptez-les  et  soyez  con- 
vaincu que  votre  maréchal- ferrant  se  montrera 
digne  de  l'honneur  que  vous  voudrez  bien  lui 
faire,  en  lui  donnant  pour  débiteur  le  roi  de 
France. 

Et,  sans  écouter  les  félicitations  du  trésorier, 
maître  Mathurin  s'en  était  allé  le  cœur  tout 
gonflé  de  cette  pénurie  royale. 

En  s'en  allant  et  malgré  son  émotion,  peut- 
être  en  raison  de  cette  émotion,  il  avait  remar- 
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que  que  les  antichambres,  que  les  salons  du 
château,  au  milieu  desquels  on  avait  autrefois 
tant  de  peine  à  se  frayer  un  passage  à  travers 
la  foule  des  courtisans,  étaient  abandonnés, 
presque  déserts. 

Le  spectacle  de  cette  ingratitude  avait  ajouté 
à  sa  consternation,  à  sa  douleur. 

A  l'église  dont  il  sortait  au  moment  où  son 
fils  venait  le  trouver,  il  avait  pu  renouveler 
son  observation  du  jour  précédent. 

Malgré  la  solennité  de  l'Epiphanie  que  l'on 
célébrait,  l'église  était  presque  déserte.  Des 
vieillards,  des  femmes,  des  enfants  étaient 
venus  seuls  s'agenouiller  aux  pieds  des  autels. 
Ce  n'était,  pas  seulement  les  souverains  de  la 
terre  qu'abandonnait  la  multitude  :  c'était  le 
^  roi  du  ciel  qui  était  sacrifié  aux  nouvelles 
idoles. 

Maître  Mathurin  était  rentré  au  logis  en  gé- 
missant à  sa  manière,  c'est-à-dire  en  maudis- 
sant ceux  qu'il  accusait  de  cet  abandon.  La 
présence  de  son  fils  ne  fit  qu'aviver  ses  plaies 
et  aigrir  le  fiel  qui  remplissait  son  cœur. 

Aux  premiers  mots  que  piononça  le  jeune 
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homme,  au  désir  qu'il  exprima  avec  une  tendre 
véhémence  de  voir  son  père  lui  rendre  l'affec- 
tion des  anciens  jours,  aux  regrets  qu'il  mani- 
festa, au  désespoir  avec  lequel  il  parla  de  leurs 
funestes  dissidences,  maître  Mathurin  crut  que 
Dieu  accordait  un  miracle  à  ses  prières  en  lui 
renvoyant  l'enfant  prodigue,  et  il  ouvrit  ses 
bras  pour  le  recevoir.  Mais  ces  bras,  il  avait  une 
trop  haute  opinion  de  son  autorité  paternelle  et 
de  la  faute  qu'il  reprochait  à  son  fils,  pour  les 
refermer  sur  le  coupable  avant  que  celui-ci 
n'eût  fait  amende  honorable;  il  exigea  donc 
de  Jean-Louis,  avant  d'accorder  son  pardon, 
qu'il  renonçât  à  ce  qu'il  appelait  :  Satan,  ses 
pompes  et  ses  œuvres,  aux  idées  philosophi- 
ques, aux  principes  de  la  liberté  et  de  l'égalité 
politiques. 

Jean-Louis  s'était  cru  résigné  à  tout  pour  re- 
couvrer le  cœur  de  son  père;  il  n'avait  pas 
songé  qu'il  pût  exiger  ce  qui  répugnait  le  plus 
à  sa  droiture,  un  mensonge;  il  hésita.  Puis,  et 
sans  répondre  directement  à  la  demande  du 
vieillard,  il  insinua  avec  toutes  sortes  de  pré- 
cautions oratoires,  qu'il  était  bien  triste  pour 
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lui  de  voir  son  père  attacher  une  importance 
si  exagérée  à  des  différences  d'opinion  qui  ne 
pouvaient  les  empêclier  de  s'estimer  et  encore 
moins  de  s'aimer  l'un  et  l'autre. 

Le  vieillard  ne  le  laissa  pas  achever.  En  ren- 
contrant cette  douce  fermeté  au  lieu  de  l'humi- 
liation et  du  repentir  sur  lesquels  il  se  croyait 
le  droit  de  compter;  en  voyant  s'écrouler  les 
illusions  qui,  pendant  un  instant,  rassérénant 
son  orgueil,  lui  avaient  fait  savourer  toutes  les 
joies  du  triomphe,  ses  sensations  que,  depuis  si 
longtemps  il  comprimait,  firent  une  violente 
explosion.  Il  répliqua  vertement  à  son  fils  que 
la  légèreté  avec  laquelle  il  parlait  de  ce  qui 
était  le  plus  respectable  sur  la  terre  donnait 
la  mesure  de  ses  nouveaux  sentiments;  que 
quant  à  lui,  il  eût  préféré  voir  son  fils  mort, 
plutôt  que  de  lui  voir  trahir  sa  foi  et  manquer 
à  l'honneur.  Son  fils  essayait  vainement  de  le 
calmer;  maître  Mathurin  ne  l' écoutait  plus; 
tout  le  fiel  qui,  depuis  cinq  mois,  s'amassait  dans 
son  cœur  s'exhalait  en  reproches,  en  épithètes 
injurieuses,  en  imprécations  ;  en  proie  à  une 
véritable  frénésie,  il  déclara  à  son  fils  qu'il  ne 
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voulait  plus  dormir  sous  le  même  toit  qu'un 
renégat,  il  lui  ordonna  de  sortir  à  Tinstant  de 
sa  demeure.  Jean-Louis  essaya  encore  de  le  flé- 
cliir  en  invoquant  le  souvenir  de  sa  mère  ;  mais 
ne  voyant  que  des  velléités  de  résistance  dans 
ses  supplications,  le  vieux  maréchal -ferrant 
prit  son  marteau  et,  le  faisant  tournoyer  hors  de 
sa  tête,  il  jura  avec  un  affreux  serment  qu'il 
allait  lui  fendre  le  crâne  s'il  s'obstinait  à  res- 
ter un  instant  dans  la  maison. 

Des  voisins  et  la  servante  qui  étaient  accou- 
rus aux  cris  de  maître  Louschart,  entraînèrent 
Jean-Louis  que  son  père  continuait  de  maudire, 
bien  qu'il  ne  pût  l'entendre. 

Jean-Louis  ne  pouvait  se  résigner  à  cette 
séparation.  Pendant  quelques  jours  il  ne  cessa 
d'errer  autour  du  logis  paternel,  espérant  tou- 
jours que  son  absence  aurait  apaisé  le  ressen- 
timent du  vieux  maréchal,  qu'il  serait  cruelle- 
ment affecté  par  le  vide  qui  devait  exister 
autour  de  lui  et  que  sa  pensée  se  reporterait  à 
celui  qu'il  avait  banni  pour  le  rappeler  à  ce 
foyer  où  sa  place  était  marquée.  La  servante 
qui  l'avait  élevé  et  qui  l'aimait,  lui  avait  pro- 
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mis  de  parler  pour  lui  ;  elle  le  tenta  :  mais  aux 
premiers  mots  qu'elle  prononça,  maître  Mathu- 
rin  l'avait  regardée  de  travers,  et  l'expression  de 
sa  physionomie  avait  fait  comprendre  à  la  brave 
femme  que  ce  ne  serait  pas  impunément  qu'elle 
aurait  plaidé  la  cause  de  l'absent.  Aussi  con- 
seilla-t-elle  au  jeune  homme  de  patienter  et 
d'attendre. 

Mais  pour  attendre  il  fallait  vivre.  Jean- 
Louis  n'avait  pas  d'autres  ressources  que  son 
travail;  il  dut  donc  songer  avant  tout  à  se 
chercher  un  emploi. 

L'injustice  de  son  père  l'avait  rendu  libre  de 
ses  actions  ;  il  avait  trop  de  répugnance  pour 
la  profession  que  la  volonté  de  maître  Mathurin 
lui  avait  imposée,  pour  la  continuer  désormais; 
il  chercha  un  état  plus  en  rapport  avec  ses 
goûts  et  son  éducation  première. 

Il  avait  contracté  quelques  liaisons  avec  des 
clercs  et  des  commis  dont  les  manières  et 
les  habitudes  tranchaient  avec  la  grossièreté 
bruyante  des  compagnons  ordinaires  de  ses 
travaux.  Ces  jeunes  gens  lui  vinrent  en  aide; 
l'un  d'eux,  employé  chez  M.  Lecointre,  lemar- 

II  14 
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chand  de  toile  de  la  cour,  parla  à  son  patron  de 
la  singulière  persécution  que  les  principes  dé- 
mocratiques de  Jean-Louis  Louscliart  lui  avaient 
value  dans  la  maison  de  l'étrange  aristocrate  à 
tablier  de  cuir.  M.  Lecointre  voulut  voir  le 
jeune  homme,  il  fut  frappé  de  sa  distinction; 
intéressé  par  la  sensibilité  avec  laquelle  il  par- 
lait de  son  malheur,  il  l'admit  dans  sa  maison 
aux  appointements  de  huit  cents  livres  par  an. 

Mais  M.  Lecointre ,  malgré  sa  •  qualité  de 
marchand  de  la  cour,  passait  pour  complète- 
ment acquis  aux  idées  nouvelles.  Cet  abandon 
de  l'état  paternel,  ce  choix  du  patronage  d'un 
révolutionnaire  bien  connu,  n'étaient  pas  faits 
pour  apaiser  le  courroux  de  maître Mathurin,' 
ils  constituèrent  à  ses  yeux  de  nouveaux 
griefs  qui  mettaient  le  comble  à  ceux  que 
déjà  il  se  croyait;  ils  confirmaient  ses  accu- 
sations, ils  scellaient  le  jugement  qu'il  avait 
porté  sur  ce  fils  ingrat  :  ils  les  séparaient  à 
jamais. 

Il  affecta  alors  de  ne  plus  prononcer  le  nom 
de  son  fils  et,  s'il  avait  à  s'informer  sur  sa  si- 
tuation personnelle,  de  se  représenter  comme 
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aifrancM  de  tous  les  liens,  de  toutes  les  obliga- 
tions qu'imposent  la  paternité . 

Bientôt  il  annonça  à  tous  ses  voisins  qu'il 
allait  se  remarier,  et  le  choix  qu'il  avait  fait 
était  un  nouveau  témoignage  de  la  haine  qu'il 
portait  désormais  à  son  fils. 


IX 


L'AUTO-DA-FÉ 


Depuis  cinq  années,  une  des  cousines  de 
maître  Mathurin  était  venue  demeurer  dans  sa 
maison. 

Cette  femme  se  nommait  Elisabeth  Verdier; 
son  mari  avait  été  palefrenier. à  la  grande  écu- 
rie; elle  avait  été  employée  à  la  lingerie  du 
château.  L'homme  était  mort,  et  la  faiblesse 


214  L'AUTO-DA-FÉ  DE  LA  PLACE  SAINT-LOUIS 

de  la  vue  de  la  veuve  l'avait  contrainte  de  re- 
noncer à  son  modeste  emploi.  Touchées  de  ce 
qu'on  leur  a;vait  raconté  de  la  situation  de  cette 
femme,  Mesdames,  tantes  du  Eoi,  lui  avaient 
accordé  une  pension  de  deux  cents  livres,  mais 
Elisabeth  Verdier  avait  une  fille  et  cette  pen- 
sion était  insuffisante  pour  subvenir  aux  be- 
soins de  deux  personnes. 

Maître  Mathurin  avait  les  qualités  de  ses  dé- 
fauts; s'il  exagérait  le  culte  de  la  tradition,  il 
poussait  également,  jusqu'au  sacrifice  le  respect 
des  obligations  de  la  famille.  La  veuve  de  son 
cousin  Nicolas  Verdier  ne  lui  eut  pas  plutôt 
exposé  ses  besoins,  qu'il  était  venu  à  son  aide, 
et  que,  pour  alléger  ses  charges,  il  lui  avait 
donné  un  petit  appartemei^  au  second  étage 
de  sa  maison. 

Ceci  se  passait  à  peu  près  à  l'époque  où  Jean- 
Louis  abandonnait  ses  études.  J'ai  raconté 
combien  la  transition  de  la  société  douce  et 
polie  dans  laquelle  il  avait  été  élevé  au  rude 
compagnonnage -qu'il  trouvait  à  l'atelier  lui 
avait  été  pénible.  Ses  goûts  et  son  passé  lui 
créaient  un  véritable  isolement  au  milieu  de 
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la  maison  paternelle  ;  il  fut  tout  heureux  de  se 
réfugier  dans  l'intimité  de  deux  êtres  que  leur 
faiblesse  et  leur  malheur  désignaient  à  sa 
sympathie,  de  la  veuve  et  de  la  fille.  11  passait 
auprès  d'elles^une  partie  de  ses  soirées. 

Hélène  Verdier ,  c'était  le  nom  de  la  petite 
fille,  avait  alors  neuf  ans;  c'était  une  enfant 
dont  les  traits  fins  et  réguliers  annonçaient 
déjà  la  grande  beauté  future.  Elle  était  simple, 
modeste,  affectueuse,  intelligente.  Jean-Louis 
se  prit  tout  de  suite  d'une  vive  amitié  pour 
elle.  Cette  amitié  ne  fut  peut-être  pas  exempte 
à  son  principe  de  petites  satisfactions  person- 
nelles. Comme  tous  les  écoliers,  le  jeune  ma- 
réchal -  ferrant  n'était  pas  peu  fier  de  son 
savoir,  il  fut  très-sensible  à  cette  occasion  de 
lui  trouver  un  débouché  ;  il  entreprit  l'éduca- 
tion d'Hélène,  en  lui  donnant  des  leçons  de 
lecture  et  d'écriture. 

Sans  qu'il  s'en  aperçût,  sans  qu'il  le  soup- 
çonnât, les  sentiments  que  lui  inspirait  cette 
enfant  grandirent  et  se  modifièrent  à  l'ombre 
de  cette  tendre  pédagogie.  Pendant  longtemps 
il  crut  ne  pas  aimer  autre  chose  qu'une  écolière 
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studieuse,  docile,  et  dont  la  facilité  et- les  pro- 
grès faisaient  honneur  à  son  maître  ;  il  caressa 
un  penchant  qui  lui  semblait  sans  danger,  et 
ce  ne  fut  que  lorsque  son  départ  de  la  maison 
paternelle  l'eut  violemment  séparé  d'Hélène, 
qu'il  devina  à  ïa  douleur  qui  étreignait  son 
cœur  que  ce  coeur  n'avait  point  été  le  complice 
de  cette  naïve  illusion  et  que  la  jeune  fille 
l'avait  bien  autrement  passionné  que  l'élève. 

A  son  grand  étonnement,  l'injuste  haine  que 
lui  portait  son  père,  les  conséquences  qu'elle 
devait  avoir  pour  lui,  la  perte  d'une  affection  à 
laquelle  il  assignait  le  premier  rang  entre 
toutes,  lui  paraissaient  bien  moins  difficiles  à 
supporter  que  son  éloignement  de  sa  jeune 
amie.  En  vain  voulait -il  que  le  vieillard  fût 
l'unique  objet  de  ses  regrets  et  de  son  déses- 
poir, malgré  lui  et  toujours,  ces  regrets  et  ce 
désespoir  balbutiaient  le  nom  d'Hélène. 

Il  résolut  de  se  rapprocher  d'elle  à  tout  prix. 

Il  l'attendit  pendant  deux  jours  au  coin 
d'une  impasse  devant  laquelle  elle  passait 
ordinairement  pour  aller  faire  ses  provisions, 
mais  il  ne  la  vit  pas  sortir. 
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Son  inquiétude  fut  extrême  ;  il  interrogea  la 
servante  qui  lui  apprit  que  depuis  quelque 
temps  Hélène  ne  quittait  plus  sa  mère,  que 
c'était  elle  qui,  d'après  les  ordres  de  maître 
Matliurin,  leur  achetait  ce  dont  elles  avaient 
besoin. 

Déçu  une  première  fois,  il  essaya  d'une 
autre  tactique  ;  il  guetta  l'instant  où  des  tra- 
vaux appelleraient  son  père  hors  du  logis,  et, 
se  cachant  le  visage  sous  son  chapeau,  il  tra- 
versa rapidement  l'allée,  pénétra  dans  la 
maison  et  monta  au  second  étage. 

L'émotion  qu'il  éprouvait  put  lui  fournir  la 
mesure  de  la  violence  de  ce  qu'il  avait  supposé 
n'être  qu'une  affection  presque  fraternelle. 

Il  heurta.  On  fut  assez  -longtemps  sans  lui 
répondre;  il  entendit  le  bruit  sourd  de  portes 
qu'on  refermait,  enfin  la  veuve  Verdier  parut 
sur  le  seuil  et  l'introduisit  dans  la  chambre. 

Hélène  n'était  pas  dans  cette  pièce;  l'atti- 
tude de  la  veuve  était  froide  et  sévère,  à  peine 
si  elle  dit  à  Jean-Louis  de  prendre  un  siège. 

Celui-ci  éprouvait  pour  la  première  fois  un 
indicible  embarras  auprès  de  la  mère  de  celle 
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qu'il  aimait;  il  balbutiait  des  mots  sans  suite, 
dont  lui-même  ne  paraissait  pas  comprendre  le 
sens.  Ses  pensées  comme  ses  regards  étaient 
concentrés  sur  la  porte  de  la  seconde  pièce 
dans  laquelle  il  devinait  que  devait  se  trouver 
Hélène. 

Jean-Louis  était  enfin  parvenu  à  maîtriser 
son  émotion  ;  mais  toujours  sous  l'impression 
du  même  sentiment,  les  premières  paroles  qu'il 
articula  étaient  pour  demander  à  voir  Hélène. 

La  veuve  Verdier  lui  répondit  que  sa  fille 
était  occupée,  qu'il  était  impossible  de  la  dé- 
ranger. 

Jean-Louis  soupira  ;  mais  assez  candide  pour 
ne  pas  s'apercevoir  du  changement  qui  s'était 
opéré  dans  la  façon  dont  on  le  recevait  chez  sa 
cousine,  il  répliqua  en  rougissant  que  peut- 
être  valait-il  mieux  qu'il  en  fût  ainsi  et  qu'ils 
pourraient  de  la  sorte  causer  plus  à  leur  aise. 

Alors,  et  sans  plus  de  préambule,  il  raconta 
à  madame  Verdier  comment  il  avait  découvert 
qu'il  aimait  sa  jeune  cousine,  il  lui  peignit  avec 
l'enthousiasme  sincère  de  la  passion  les  pro- 
grès de  cette  affection,  et  il  termina  en  sup- 
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pliant  la  veuve  de  lui  donner  Hélène  pour 
femme. 

En  l'écoutant,  la  physionomie  de  madame 
Verdier  devenait  de  plus  en  plus  renfrognée  ; 
lorsqu'il  eut  fini,  elle  lui  répondit  fort  nette- 
ment que  ce  n'était  pas  au  moment  où  il  avait 
mérité  la  juste  colère  de  son  père  et  compromis 
son  avenir,  qu'il  fallait  songer  à  de  pareils 
projets.  Que  du  reste,  elle  avait  d'autres  vues 
sur  son  enfant,  qui  ne  pouvait  appartenir  à  un 
garçon  dont  tous  les  honnêtes  gens  condam- 
naient les  principes. 

Jean-Louis  resta  stupéfait.  Non-seulement  il 
avait  toujours  supposé  que  son  projet  devait' 
avoir  l'assentiment  de  la  veuve  qui,  bien  que 
sa  parente,  était  si  loin  de  pouvoir  espérer  pour 
sa  fille  un  si  riche  parti;  mais,  jusqu'alors  elle 
avait  toujours  hlâmé  la  conduite  de  maître 
Mathurin,  sinon  ostensiblement,  du  moins 
lorsque  Jean-Louis  venait  se  consoler  auprès 
d'Hélène,  et  plus  d'une  fois  elle  avait  excité  le 
fils  à  ne  pas  supporter  davantage  ces  injustes 
rigueurs. 

Il  se  donna  le  tort  de  rappeler  à  la  Verdier 
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quelles  avaient  été  ses  opinions  premières,  et 
cet  appel  à  des  souvenirs  qu'elle  répudiait  res- 
semblait trop  à  un  reproche  pour  ne  point 
achever  d'aigrir  la  veuve.  Avec  la  maladresse 
des  cœurs  tendres  et  sincères,  il  comprit  trop 
tard  la  faute  qu'il  avait  commise  et  il  fut  loin 
de  la  réparer  en  s' humiliant  devant  cette 
femme  acariâtre,  en  la  conjurant  de  ne  pas 
le  réduire  au  désespoir.  Jusque-là,  la  mère 
d'Hélène  n'avait  été  que  dure  et  brutale  ;  de- 
vant ce  témoignage  de  la  faiblesse  du  jeune 
homme  elle  devint  insolente  ;  elle  lui  ordonna 
de  sortir  de  chez  elle  et  le  menaça  de  son 
'père,  s'il  osait  y  remettre  les  pieds. 

Quelques  jours  après  cette  scène,  la  servante 
lui  confiait  que  la  cousine  A^erdier  avait  pris 
dans  la  maison  un  empire  dont  chacun  s'éton- 
nait et  qui  l'inquiétait  elle-même.  Bientôt  les 
causes  de  cette  influence  n'étaient  plus  un 
mystère  pour  personne,  et  la  rumeur  publique 
apprenait  à  Jean -Louis  que  son  père  allait 
épouser  la  fille  de  la  pauvre  veuve  qu'il  avait 
secourue. 

Pendant  quelques  instants,  le  jeune  homme 
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se  trouva  dans  la  position  de  quelqu'un  que  la 
foudre  a  frappé.  Non  -  seulement  pendant  un 
instant  le  sang  cessa  de  circuler  dans  ses  ar- 
tères et  il  demeura  comme  paralysé,  mais  il 
semMait  avoir  perdu  l'usage  de  ses  facultés,  et 
sa  douleur  si  violente  ne  trouvait  pas  le  moyen 
de  se  manifester.  —  Enfin,  sa  gorge  se  gonfla, 
un  cri  rauque  s'échappa  de  sa  poitrine;  en 
même  temps  des  larmes  jaillissaient  de  ses 
yeux  et  ses  sanglots  éclataient  sans  qu'il  se 
souciât  de  les  dissimuler  à  celui  qui  lui  avait 
annoncé  cette  nouvelle,  et  qui  le  quitta  bien 
surpris  de  l'effet  qu'elle  avait  produit. 

Jean-Louis  s'en  alla  tout  chancelant  se  réfu- 
gier dans  la  mansarde  qu'il  occupait  dans  la 
maison  de  M.  Lecointre  ;  il  se  laissa  tomber  sur 
son  lit  et  passa  toute  la  nuit  à  gémir  et  à  se 
désespérer. 

Le  lendemain,  lorsqu'il  descendit  au  maga- 
sin ,  le  bouleversement  de  son  visage ,  l'alté- 
ration de  ses  traits,  frappèrent  le  marchand  de 
toiles  qui  lui  demanda  ce  qu'il  avait. 

D'abord  Jean-Louis  ne  put  répondre  que  par 
des  larmes;  mais  M.  Lecointre  s'impatientant 
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le  gourmanda  de  sa  faiblesse,  et  le  jeune 
homme  parvint  à  maîtriser  suffisamment  sa, 
douleur  pour  pouvoir  exposer  à  son  patron  ce 
que  je  viens  de  raconter  moi-même. 

Lecointre,  qui  joua  plus  tard  un  rôle  im- 
portant dans,  la  Révolution,  était  un  homme 
brutal,  emporté,  d'une  violence  presque  folle  ; 
mais  chez  lui,  comme  chez  nombre  de  person- 
nages de  cette  époque  unique,  l'exagération 
dans  tout  ce  qui  touchait  la  politique ,  n'ex- 
cluait pas  une  certaine  sensibilité  dans  les 
sentiments  de  la  vie  privée.  Soit  qu'il  fût  utile 
à  la  terrible  mission  qu'ils  remplissaient  de  dé- 
montrer qu'ils  n'avaient  pas  cessé  d'être  hom- 
mes par  le  cœur,  soit  qu'ils  cédassent  à  la  loi 
impérieuse  des  réactions ,  ils  employaient  vo- 
lontiers les  moments  de  calme  que  leur  lais- 
saient les  accès  de  la  fièvre  révolutionnaire,  à 
s'enivrer  des  jouissances  les  plus  pares  et^es 
plus  naïves.  Les  uns  allaient  jusqu'à  la  pas- 
torale; d'autres  redevenaient  simplement  de 
braves  gens. 

Lecointre  était  un  de  ces  derniers. 

Il  s'attendrit  au  récit  de  son  employé,  et  ses 
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paupières  s'humectèrent;  il  essaya  de  le  con- 
soler, ne  laissa  pas  échapper  cette  occasion 
de  tonner  contre  toutes  les  tyrannies,  qualifia 
fort  sévèrement  le  sot  entêtement  du  vieil  arti- 
san aristocrate;  puis,  voyant  que  plus  il  deve- 
nait'éloquent,  plus  les  pleurs  du  jeune  homme 
coulaient  abondants  et  pressés ,  il  revint  bien 
vite  à  l'impétuosité  qui  lui  était  familière. 
D'un  ton  qui  n'admettait  pas  de  réplique, 
il  déclara  au  jeune  hommes  que  ses  lar- 
mes offensaient  son  patriotisme  ;  que  ,  dans  les 
circonstances  qui  se  préparaient,  tout  homme 
de  cœur  devait  se  trouver  trop  heureux  d'avoir 
à  offrir  un  bras  libre  au  service  de  la  patrie  ;, 
que  celle  qu'il  regrettait  si  amèrement  prou- 
vait, par  la  préférence  qu'elle  donnait  au  père 
sur  le  fils,  qu'elle  était  indigne  de  son  amour, 
et  que,  dès  le  lendemain,  il  ].ui  fournirait  le 
moyen  de  s'affranchir  de  cet  amour  en  l'en- 
voyant passer  quelques  mois  en  Flandre,  pour 
négocier  les  achats  de  la  maison. 

En  vérité,  Jean-Louis  trouvait  le  remède 
pire  que  le  mal ,  et  cette  perspective  d'un  dé- 
part immédiat  lui  causait  un  tel  effroi,  qu'il 
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ne  songea  pas  à  remercier  son  patron  du  té- 
moignage de  sollicitude  qu'il  recevait  de  lui. 

La  lâcheté  est  inhérente  à  l'amour. 

La  douleur  de  Jean-Louis  était  trop  aiguë 
pour  qu'il  eût  songé  à  la  reconnaître  par  l'a- 
nalyse. —  Il  avait  cependant  vaguement  en- 
trevu l'horreur  de  la  rivalité  que  lui  créait  sa 
passion  pour  Hélène.  Dans  le  trouble  que  lui 
causait  cette  pensée,  il  avait  instinctivement 
devancé  son  patron  en  acceptant  la  fuite  comme 
suprême  ressource.  Mais  maintenant  une  ap- 
préhension égoïste  et  mesquine  avait  raison 
de  ses  terreurs  premières.  Etre  loin  d'Hélène, 
lui  apparaissait  comme  un  malheur  hien  plus 
grand  encore  que  de  la  voir  devenir  la  femme 
du  seul  homme  dont  il  n'eût  pas  le  droit  d'être 
jaloux.  Sa  conscience  se  sentait  vaguement 
prête  à  entrer  en  composition,  et  à  sacrifier 
ses  scrupules  au  besoin  de  l'apercevoir  de 
loin  en  loin. 

Heureusement,  comme  nombre  de  démo- 
crates très-sincères,  Lecointre  était  très-absolu 
dans  son  gouvernement  domestique  ;  il  avait 
parlé,  et  chercher  à  combattre  une  résolution 
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dictée  par  l'intérêt  que  lui  inspirait  son  em- 
ployé, équivalait  à  une  demande  de  congé 
immédiat.  Jean-Louis  le  comprit  et,  surmon- 
tant son  chagrin,  il  ne  s'occupa  plus  que  des 
préparatifs  de  son  départ. 

A  neuf  heures  du  soir,  il  quitta  M.  Lecointre 
qui  venait  de  lui  donner  ses  dernières  instruc- 
tions; mais  il  ne  resta  pas  chez  lui. 

Vers  dix  heures,  un  ancien  ouvrier  de  son 
père,  nommé  Perlet,  qui  regagnait  son  domi- 
cile, l'aperçut,  caché  derrière  l'auvent  de  la 
boutique  d'une  fruitière  qui  faig.ait  face  à  la  mai- 
son du  vieux  maréchal-f errant.  Perlet  l'aborda 
et  lui  parla.  Jean-Louis  Louschart,  dit  celui-ci 
dans  sa  déposition,  paraissait  embarrassé,  in- 
quiet, comme  l'est  quelqu'un  dont  on  dérange 
le  galant  rendez-vous.  Il  ne  voulut  pas  être 
indiscret,  et  quitta  presque  aussitôt  le  fils  de 
son  ancien  maître. 

Jean-Louis  n'attendait  cependant  personne. 

Ne  pouvant  dire  adieu  à  Hélène,  il  avait  voulu 

s'enivrer  de  la  seule  consolation  qui  lui  fût 

permise,   celle  de  considérer   une  fois  encore 

les  murailles  noircies  et  lézardées  de  la  maison 
m  15 
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OÙ  sa  mère  était  morte,  qui  avait  abrité  son 
enfance  et  ses  amours,  où  celle  qu'il  aimait 
allait  vivre.  Peut-être  aussi  avait-il  espéré 
entrevoir  la  silhouette  d'Hélène  se  dessinant  à 
la  clarté  de  la  lampe  sur  les  rideaux  de  la 
chambre,  mais  ce  bonheur  lui  fut  refusé  :  tout 
le  monde  paraissait  reposer  dans  la  maison 
paternelle  ;  les  fenêtres  closes  se  dessinaient  en 
noir  sur  la  sombre  façade ,  et  nulle  lueur  ne 
vint  les  illuminer. 

Jean-Louis  resta  jusqu'à  minuit.  — Il  devait 
se  mettre  en  rojite  à  quatre  heures  du  matin  ; 
il  réfléchit  qu'il  était  temps  de  regagner  son 
domicile. 

Au  moment  où  il  entrait  dans  la  rue  de 
l'Orangerie,  il  entrevit,  dans  l'ombre,  la  forme 
d'une  femme  qui  se  tenait  appuyée  contre  la 
haute  borne  placée  à  l'angle  que  forme  cette 
rue  en  se  croisant  avec  la  rue  Satory.  A  son 
approche,  cette  femme  se  leva;  elle  parut  hé- 
siter une  seconde,  puis  s'élança  à  sa  rencontre 
en  l'appelant  à  son  aide. 

Jean-Louis  avait  déjà  reconnu  Hélène. 

Par  un  mouvement  dont  il  ne  fut  pas  le 
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maître,  il  la  reçut  dans  ses  bras,  il  la  pressa 
sur  son  cœur;  mais  presque  aussitôt  songeant 
que  le  choix  de  son  père  faisait  cette  jeune  fille 
sacrée  pour  lui,  il  la  repoussa  et  lui  demanda 
comment  elle  était  hors  de  chez  elle  à  une 
heure  aussi  avancée  de  la  nuit. 

Hélène  tremblait  et  balbutiait.  Elle  essaya 
de  répondre,  mais  sa  voix  s'éteignit  dans  les 
sanglots;  elle  se  cacha  le  visage  entre  ses 
mains,  et  ce  ne  fut  que  lorsque  Jean-Louis  lui 
eut  adressé  de  vives  instances  qu'elle  se  décida 
à  parler,  à  lui  raconter  comment,  en  entendant 
la  conversation  qu'il  avait  eue  avec  sa  mère, 
elle  avait  compris  à  son  tour  que  cette  union 
était  le  plus  grand  bonheur  qu'elle  pût  espérer 
sur  la  terre  ;  comment,  après  son  départ,  elle 
était  sortie  de  sa  chambre  pour  se  jeter  aux 
genoux  de  la  veuve  et  essayer  de  la  fléchir; 
comment  celle-ci  lui  avait  répondu  qu'entre  le 
fils,  qui  serait  pauvre,  et  le  père ,  qui  était 
riche  et  qui  demandait  aussi  à  la  prendre  pour 
femme,  on  ne  pouvait  pas  hésiter.  Elle  lui 
avoua  que  la  Verdier  avait  enfin  opposé  les  in- 
jonctions, les  menaces  et  jusqu'aux  mauvais 
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traitements  à  des  supplications  bien  souvent 
renouvelées,  et  qu'alors,  perdant  la  tête,  elle- 
s'était  décidée  à  fuir,  à  venir  demander  du 
secours  à  celui  qu'elle  aimait  pour  se  soustraire 
à  une  union  qui  consommerait  leur  malheur 
à  tous  les  deux. 

L'accusation  prétendit  vainement  que  les 
relations  des  deux  amants  étaient  loin  d'être 
pures;  que  leur  rencontre  n'avait  pas  été  for- 
tuite ,  que  ce  n'était  là  qu'un  rendez  -vous  qui 
succédait  à  d'autres  rendez-vous.  L'interroga- 
toire de  Jean-Louis  Louschart,  dans  lequel  j'ai 
puisé  les  détails  de  son  entrevue  avec  Hélène, 
fut  pleinement  confirmé  par  les  affirmations 
minutieuses  de  la  jeune  fille. 

Ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans  ^et  interro- 
gatoire, ce  à  quoi  je  dois  suppléer  dans  mon 
récit,  c'est  l'exposition-  des  manœuvres  qui 
avaient  amené  maître  Mathurin  à  devenir  le 
rival  de  son  fils. 

Ce  mariage  était  l'œuvre  de  la  Verdier. 

Elle  avait  pressenti  tout  le  parti  qu'elle  pou- 
vait tirer  de  la  discorde  du  père  et  du  fils  ;  ses^ 
excitations  n'avaient  pas  été  étrangères  à  la 
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violente  résolution  de  celui-là.  Elle  ne  son- 
geait tout  d'abord  qu'à  se  ménager  une  meil- 
leure existence  en  prenant  la  place  que  le  dé- 
part de  Jean-Louis  faisait  libre,  et,  dans  ce 
but,  elle  avait  achevé  de  capter  la  confiance 
du  bonhomme  en  flattant  ses  passions  et  son 
orgueil.  Mais  celui-ci,  lui  ayant  avoué  qu'il 
ne  voyait  pas  d'autre  moyen  pour  punir  un  fils 
ingrat  que  de  se  chercher  de  nouveaux  héri- 
tiers dans  un  second  mariage,  la  crainte  de 
perdre  le  fruit  de  son  œuvre  ténébreuse  lui 
avait  inspiré,  premièrement,  l'idée  de  s'offrir 
elle-même,  puis  ensuite,  après  réflexion  sage, 
d'accaparer  ce  prétendant  en  cheveux  blancs 
au  profit  de  sa  fille.  Elle  avait  été  assez  adroite 
pour  amener  le  vieux  maréchal-ferrant  à  sou- 
haiter de  lui-même  cette  étrange  union.  Une 
fois  qu'elle  avait  décidé,  elle  avait  confirmé 
le  bonhomme  dans  sa  résolution  en  lui  don- 
nant à  soupçonner  l'amour  de  Jean-Louis  pour 
Hélène,  sans  lui  avouer  toutefois  la  démarche 
que  celui-ci  avait  hasardée,  et  de  façon  seu- 
lement à  ce  que  le  vieillard  fût  dûment  con- 
vaincu que  de  tous  les  mariages  qu'il  pouvait 
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faire,  aucun  ne  serait  aussi  désagréable  à  son 
fils. 

Quant  aux  révoltes  du  cœur  d'Hélène,  quant 
à  son  désespoir,  c'était  ce  dont  se  souciait  le 
moins  la  Verdier. 


X 


L'A  UTO-D  A-FE 


—  SUITE  — 


J'ai  avancé  que  la  lâcheté  était  inhérente  à 
l'amour;  je  dois  ajouter  qu'un  cœur  amoureux 
est  en  même  temps  et  presque  également  acces- 
sible aux  défaillances  les  plus  vulgaires  et  à 
l'héroïsme  le  plus  absolu.  Ce  n'est  pas  à  moi 
qu'il  appartient  d'expliquer  ce  contraste. 

Quelques   heures    auparavant ,    Jean-Louis 
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Louschart  avait  faibli  à  la  seule  pensée  de  s'é- 
loigner d'Hélène,  et  maintenant  qu'elle  était 
auprès  de  lui  toute  palpitante  et  fixant  sur  lui 
ses  yeux  humides  de  tendresse  et  suppliants  ; 
maintenant  qu'elle  lui  avait  avoué  que  les 
sentiments  qu'il  avait  pour  elle  étaient  par- 
tagés; maintenant  qu'elle  lui  proposait  elle- 
même  cette  fuite  qui  lui  assurait  la  possession 
de  la  jeune  fille,  son  âme,  tout  à  coup  relevée 
à  la  hauteur  du  sacrifice  que  le  devoir  lui 
commandait,  trouva,  dans  sa  seule  honnêteté, 
la  force  de  se  refuser  à  ce  bonheur  inespéré. 

Il  affirma  depuis,  et,  selon  moi,  les  évé- 
nements prouvent  qu'il  ne  mentait  pas  à  la 
justice,  qu'il  n'eut  en  ce  moment  qu'une  pen- 
sée :  celle  de  faire  comprendre  à  son  amie  les 
obligations  que  leur  créait  à  tous  les  deux  une 
situation  si  étrange,  de  l'exhorter  à  une  rési- 
gnation dont  il  lui  donnerait  l'exemple  et  sur- 
tout de  la  ramener  sur-le-champ  à  sa  mère. 

Hélène  se  montra  digne  de  l'élévation  de 
ces  sentiments;  car  vers  une  heure  du  matin 
ils  s'acheminaient  tous  les  deux  dans  la  direc- 
tion de  la  maison  du  maréchal-ferrant. 
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La  jeune  fille  avait  profité  du  sommeil  de  sa 
mère  pour  se  lever  et  sortir  de  la  maison  ;  Jean- 
Louis  souhaitait  qu'elle  pût  rentrer  sans  être 
aperçue  et  de  façon  à  ce  que  cette  démarche 
ne,  devînt  pas  le  prétexte  de  nouvelles  violences 
de  la  part  de  la  Verdier. 

Les  ateliers  de  maître  Mathurin  se  fermaient 
le  soir  au  moyen  de  grossiers  volets  de  bois  ;  il 
couchait  lui-même  dans  une  chambre  située 
derrière  ces  ateliers.  A  côté  était  une  allée  qui 
aboutissait  à  une  cour  étroite  et  dans  laquelle 
se  trouvait  un  escalier  extérieur  par  lequel  on 
arrivait  aux  étages  supérieurs. 

La  porte  de  l'allée  restait  toujours  ouverte. 
Dans  son  trouble,  Hélène  croyait  cependant 
se  souvenir  qu'elle  n'avait  point  fermé  celle  du 
logement  qu'elle  habitait  avec  sa  mère;  le 
retour  semblait  donc  assez  facile. 

Bientôt  ils  aperçurent  la  maison.  Elle  leur 
paraissait  muette  et  ténébreuse.  Tout  semblait 
jdormir  derrière  ses  murailles.  Jean-Louis  res- 
pira. Il  voulait  quitter  Hélène  et  se  borner  à 
veiller  de  loin  sur  elle;  mais  celle-ci  retardait 
autant  qu'elle  le  pouvait  une  séparation  qui 
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M  était  si  cruelle.  Elle  pleurait,  elle  était 
tremblante,  plus  morte  que  vive,  sous  la  double 
impression  de  son  désespoir  et  de  sa  frayeur. 

Jean-Louis  la  conduisit  donc  jusqu'à  la 
porte  de  l'allée  ;  ils  n'avaient  ni  l'un  ni  l'autre 
la  force  de  murmurer  le  mot  adieu.  L'éclair  de 
leurs  regards  se  rencontra  ;  leurs  mains  s'étrei- 
gnirent.  La  porte  roula  doucement  sur  ses 
gonds  ;  le  jeune  homme  serra  convulsivement 
les  doigts  qui  s'étaient  enlacés  dans  les  siens, 
et  s'enfuit,  car  il  sentait  défaillir  le  courage 
qui  l'avait  soutenu  jusq^ue-là 

Il  voulait  traverser  la  rue  pour  aller  se  re- 
placer en  observation  sous  L'auvent  de  la  frui- 
tière et  s'assurer  qu'Hélène  ne  courrait  aucun 
danger. 

Mais  il  n'avait  pas  fait  dix  pas,  qu'un  cri 
terrible  retentit  dkns  le  silence,  et  dans  ce  cri, 
il  reconnaissait  la  voix  de  la  jeune  fille  qui 
l'appelait  à  son  secours. 

Jean-Louis  éperdu  se  précipita  dans  la 
maison. 

L'allée  tout  à  l'heure  si  sombre  dans  laquelle 
Hélène  avait  disparu  s'éclairait  d'une  faible 
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lueur,  qui  venait  de  la  chambre  de  maître 
Mathurin  dont  la  porte  était  grande  ouverte. 

Sur  le  seuil  de  cette  porte  se  détachait  la 
silhouette  du  vieux  maréchal-f errant,  les  bras 
croisés  et  la  tête  inclinée  sur  la  poitrine. 

Mais  Jean-Louis  ne  vit  pas  son  père  ;  il  ne 
vit  qu'Hélène  renversée  sur  les  dalles,  éva- 
nouie, et  la  mère  de  la  jeune  fille  qui,  sem- 
blable à  une  furie,  traînait  la  pauvre  enfant 
par  les  cheveux  et  lui  meurtrissait  la  tête  sur 
les  pierres. 

Il  s'élança  pour  l'arracher  des  mains  de  cette 
mégère  ;  mais  le  vieux  Louschart  fit  un  pas 
dans  l'allée  et  lui  barra  le  passage,  se  tenant 
muet,  immobile  devant  lui. 

— ^  Mon  père,  s'écria  Jean-Louis  bouleversé 
par  cette  apparition,  elle  est  innocente  !  Par  la 
mémoire  de  ma  mère  je  vous  le  jure,  souffri- 
rez-vous  donc  qu'on  l'assassine  sous  vos  yeux? 

—  Qui  aime  bien,  châtie  bien,  Jean-Louis! 
Et  tu  me  donnes  envie  de  te  châtier  à  mon 
tour,  bien  qu'aujourd'hui  je  ne  t'aime  guères. 

—  Mon  père  !  au  nom  de  Dieu,  calmez-vous, 
je  vous  en  conjure  ! 
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—  Dieu  !  tu  invoques  le  nom  de  Dieu  et  tu  ne 
crois  pas  à  Dieu,  comme  tout  à  l'heure  tu  invo- 
quais une  mémoire  que,  depuis  deux  années, 
ta  conduite  outrage. 

—  Ne  parlez  pas  ainsi.  Hélène  est  innocente, 
encore  une  fois  je  vous  le  jure!  Je  vous  dirai 
tout,  mon  père. 

—  Innocente  ,  fit  la  voix  glapissante  de  la 
Verdier;  elle  le  serait  sans  toi,  misérable;  c'est 
toi  qui  l'as  perdue,  la  malheureuse. 

Le  vieux  Louschart  répéta  d'une  voix  lu- 
gubre : 

—  Misérable  ! 

—  Mon  père,  je  vous  ai  offensé  par  ma  ré- 
sistance, en  opposant  ma  foi  à  votre  foi,  mes 
convictions  à  vos  croyances.  Je  vous  en  de- 
mande pardon,  repentant  et  humilié.  J'abjure- 
rai mes  sentiments  les  plus  chers,  je  renierai 
ce  que  me  dit  ma  raison,  je  deviendrai  le  do- 
cile esclave  de  votre  volonté;  mais,  à  votre 
tour,  ne  repoussez  pas  ma  prière  ;  croyez-moi, 
lorsque  je  vous  atteste  son  innocence,  lorsque 
je  jure  qu'elle  n'a  pas  cessé  d'être  digne  de 
vous. 
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—  Ah  !  s'écria  le  maréclial  avec  un  ricane- 
ment sauvage,  c'est  pour  elle  que  tu  te  décide- 
ras à  t'amender.  Tu  l'aimes  donc  bien,  ma  fu- 
ture, hein,  Jean-Louis? 

Le  jeune  homme  fit  un  geste  de  déses- 
poir. 

—  Misérable  !  répéta  le  vieux  Louschart  dont 
le  visage,  jusqu'alors  d'une  pâleur  livide,  s'em- 
pourprait de  plus  en  plus. 

Sous  l'impression  des  injures  et  des  reproches 
qu'il  se  croyait  si  loin  d'avoir  mérités,  Jean- 
Louis  s'animait  à  son  tour;  il  avait  relevé  la 
tête,  et  ses  regards  soutenaient  les  regards  furi- 
bonds de  son  père. 

—  Oui,  misérable!  dit  une  troisième  fois  le 
maréchal-ferrant  qui  avait  remarqué  l'indi- 
gnation contenue  que  cette  épithète  soulevait 
chez  son  fils.  Misérable  !  c'est  le  nom  que,  nous 
autres  honnêtes  gens,  nous  avons  le  droit  de 
jeter  aux  renégats. 

—  Qu'ai-je  donc  renié,  mon  père?  répondit 
Jean-Louis  avec  un  geste  d'impatience. 

—  Moi,  moi!  qui  devais  être  ta  religion  et 
ton  Dieu,  si  tu  te  sentais  la  tentation  de  re- 
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noncer  les  autres.  Ah  !  reprit-il  comme  s'il  se 
parlait  à  lui-même,  moi  qui  étais  si  joyeux  le 
jour  où  tout  petit  je  l'ai  reçu  dans  mes  mains. 
Moi  qui  l' élevais  avec  un  cœur  si  content  et  si 

lier;  moi  qui  l'aimais comme  on  aime  un 

unique  trésor,  et  qui  me  disais  :  Ce  sera  bientôt 
mon  tour  d'être  l'unique  trésor  de  mon  enfant. 
Vieux  fou  !  vieux  fou  ! 

Jean-Louis  voulut  l'interrompre,  mais  le 
vieillard,  en  proie  à  une  exaltation  toujours 
croissante,  ne  le  laissa  pas  parler. 

—  Ah!  continua -t -il,  le  cheval  dont  j'ha- 
bille le  sabot  est  plus  reconnaissant  que  l'en- 
fant ne  l'a  été;  il  ne  rue  que  si  je  le  blesse,  et 
l'enfant  que  j'ai  tant  choyé  m'a  mordu.  Ma  foi 
dans  le  Dieu  qui  avait  fait  de  moi  un  honnête 
artisan,  il  l'a  traitée  de  faiblesse,  et  cette  fai- 
blesse, il  a  été  assez  lâche  pour  ne  pas  la  res- 
pecter dans  son  père.  Ma  vénération  pour  mon 
roi,  il  appelait  cela  de  la  folie,  et  il  n'a  pas  eu 
pitié  de  la  folie  de  celui  à  qui  il  devait  tout. 
Il  a  mêlé  mon  nom  au  nom  de  ceux  qui  blas- 
phèment et  qui  conspirent.  Il  s'est  couvert  de 
tant  d'opprobre  que  j'ai  eu  honte  de  sa  honte, 
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et  que  je  suis  devenu  plus  humble  qu'un  gueux, 
moi  qui  avais  tant  de  raison  d'être  fier,  lorsque 
j'ai  appris  qu'un  Louscliart  était  l'ami  du  plus 
vil  des  scélérats  qui  préparent  notre  malheur  et 
notre  ruine. 

—  Mon  père,  s'écria  Jean-Louis,  abreuvez- 
moi  d'injures,  mais  n'insultez  pas  un  hom- 
me  

— Insulter  Lecointre,  s'écria  le  vieillard  dans 
un  éclat  de  rire,  insulter  Judas  ! 

—  M.  Lecointre  est  un  honnête  homme,  dit 
Jean-Louis  d'une  voix  forte. 

—  Un  honnête  homme  comme  toi,  qui  ne 
demande  qu'à  mordre  la  main  qui  le  nourrit. 
S'il  était  là,  ton  Lecointre,  je  lui  cracherais 
comme  à  toi  à  la  face. 

Et  le  vieux  Louschart  cracha  au  visage  de 
son  fils. 

Depuis  le  commencement  de  cette  horrible 
scène,  la  Verdier  avait  abandonné  sa  fille; 
celle-ci  avait  peu  à  peu  repris  ses  sens. 

Hélène,  trop  faible  pour  se  relever,  était  as- 
sise, appuyée  contre  la  muraille  de  l'allée  ;  elle 
cachait  son  visage  dans  ses  mains,  et  on  en- 
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tendait  un  douloureux  gémissement  s'exhaler 
de  sa  poitrine. 

La  mère  s'était  rapprochée  du  maréchal- fer- 
rant et,  les  poings  sur  les  hanches,  elle  attisait 
par  ses  exclamations,  cette  colère  folle  qui  avait 
si  peu  besoin  d'être  excitée. 

Elle  accueillit  d'un  ricanement  railleur, 
l'outrage  sanglant  que  le  père  venait  d'infliger 
à  son  fils. 

.  Jean-Louis  était  resté  muet,  anéanti;  au 
bruit  de  ce  glapissement  sinistre,  il  se  réveilla 
hors  de  lui  et  s'élança  vers  la  veuve. 

—  Mon  père  peut  m'injurier  et  me  frapper, 
s'écria-t-îl,  mais  je  ne  supporterai  rien  de  vous, 
tendre  mère. 

—  Oui,  fit  le  vieillard,  tu  ne  saurais  lui  par- 
donner son  peu  d'indulgence  pour  ta  prosti- 
tuée. 

—  Mon  père,  cria  Jean-Louis,  d'une  voix 
terrible,  mon  père  ne  parlez  pas  ainsi... 

—  Tu  me  menaces. . .  tu  menaces  ton  père  ! 
Oh!  je  ne  te  cherchais  pas,  Jean-Louis,  je  t'a- 
vais maudit  et  j'avais  confiance  en  Dieu  pour 
me  venger.  Mais  tu  viens  me  braver  ici,  dans 
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ma  demeure!  Jean-Louis,  c'est  Dieu  qui  veut 
que  je  te  punisse. 

En  disant  ces  mots  le  vieux  Louschart  avait 
ramassé  une  des  l)arres  de  fer  qui  se  trouvaient 
dans  l'allée  et  il  en  asséna  un  coup  terrible  au 
jeune  homme. 

Le  corridor  était  si  étroit  que  l'extrémité  de 
cette  arme  improvisée  rencontra  la  muraille 
qu'elle  érafla  en  en  faisant  jaillir  des  milliers 
d'étincelles.  Jean-Louis  esquiva  l'atteinte  ;  mais 
il  vit  son  père  qui  s'apprêtait  à  redoubler. 

—  Fuyez  !  fuyez  !  lui  cria  Hélène. 

En  effet,  Jean-Louis  ne  songeait  qu'à  fuir. 

Il  fit  un  pas  dans  la  direction  de  la  porte  de 
la  rue.  Plus  prompte  que  lui,  dans  son  horrible 
désir  d'un  sanglant  dénoûment,  la  Verdier 
s'était  précipitée  vers  cette  porte,  et  lui  en  bar- 
rait résolument  le  passage. 

Lutter  contre  elle,  c'était  donner  à  son  père 
le  temps  de  le  frapper,  et  il  n'avait  évité  qu'à 
grand'peine  le  second  coup  que  le  vieillard,  en 
proie  à  un  véritable  délire,  lui  avait  porté. 

Profitant  du  moment  où  celui-ci  relevait  son 
levier,  il  passa  rapidement  dans  la  chambre  du 

III  16 
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vieillardj  et  d^  cette  chambre  il  gagna  l'atelier 
d'où  il  pouvait  encore  s'élancer  dans  la  rue. 

Jean-Louis  entendit  son  père  qui  le  poursui- 
vait, et  lavoix  d'Hélène,  qui  appelait  au  secours. 

La  porte  de  l'atelier  était  aussi  fermée. 

11  fit  jouer  le  pêne,  il  tira  le  verrou,  déjà  il 
apercevait  l'air  à  travers  l'entrebâillement  et  la 
faible  clarté  du  jour  naissant,  lorsqu'une  pe- 
sante masse  de  fer  siffla  au  dessus  de  sa  tête  et, 
s'abattant  sur  un  des  montants,  de  la  porte  le 
fit  voler  en  éclats. 

C'était  le  vieux  Louscbart,  qui  avait  aban- 
donné son  levier  pour  s'armer  de  son  terrible 
marteau. 

Le  trouble,  l'égarement  du  vieillard  avaient 
seuls  pu  sauver  une  troisième  fois  la  vie  du 
malheureux  jeune  homme. 

Il  voulut  s'élancer  au  dehors  ;  mais  une  main, 
qui  avait  la  rigidité  de  la  mâchoire  d'une  te- 
naille, lui  saisit  le  bras  et  l'attira  violemment 
en  arrière. 

Jean-Louis  comprit  qu'il  était  perdu  et  qu'il 
ne  pouvait  sauver  sa  vie  qu'en  subissant  la 
lutte  qui  lui  inspirait  tant  d'horreur. 
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Il  arrêta  la  main  de  son  père  an  moment,  où 
ponr  la  qnatrièmefois,  celni-ci  levait  l'arme  ho- 
micide snr  sa  tète,  et  il  essaya  de  la  lui  arracher. 

Mais  le  maréchal-ferrant  était  encore  d'une 
vigueur  extraordinaire,  et  la  fureur  folle  à  la- 
quelle il  était  en  proie  doublait  ses  forces  :  il 
résista.  Pour  paralyser  de  nouvelles  attaques, 
Jean-Louis  dut  le  saisir  corps  à  corps. 

Le  père  et  le  fils  luttèrent  ainsi  pendant  une 
seconde  :  l'un  pour  échapper  à  la  mort,  l'autre 
pour  renverser  son  adversaire  et  le  tuer  plus 
sûrement. 

Enfin  les  genoux  du  vieux  Louschart  épuisé, 
fléchirent,  il  chancela;  puis,  il  tomba  à  la  ren- 
verse en  entraînant  son  fils  avec  lui. 

Mais  dans  sa  chute,  ses  doigts  s'étaient  des- 
serrés et  Jean-Louis  avait  pu  s'emparer  du  mar- 
teau. Il  se  dégagea  des  bras  de  son  père,  qui 
l'étreignait  avec  rage,  il  se  releva  et  s'élança 
au  dehors. 

En  franchissant  le  seuil  de  la  porte,  il  lança 
machinalement  derrière  lui  la  lourde  masse 
qu'il  avait  à  la  main  et  il  s'enfuit  en  proie  à 
un  bouleversement  indicible. 
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Dans  la  rapidité  de  sa  course,  dans  le  désordre 
de  son  esprit,  il  n'entendit  pas  un  cri  qui  avait 
retenti  dans  l'atelier  à  l'instant  où  il  y  rejetait 
le  marteau.      •  '     ^' 

Au  même  moment  maître  Mathurin  se  rele- 
vait à  son  tour  ;  le  pesant  bloc  de  fer  était  venu 
le  frapper  au-dessus  du  sourcil  droit  et  lui 
avait  fracassé  la  tête. 


XI 
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SUITE    ET     FIN 


La  Verdier  était  accourue  au  cri  de  maître 
Mathurin. 

Elle  essaya  de  le  ranimer,  mais  tous  ses  soins 
furent  inutiles;  le  vieux  maréclial-f errant  était 
bien  mort. 

Les  voisins,  réveillés  par  les  cris  d'Hélène,  des- 
cendaient et  arrivaient  les  uns  après  les  autres. 
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A  tous  ceux  qui  l'interrogeaient,  la  veuve 
répondait  que  Jean-Louis  Louschart  avait 
assassiné  son  père. 

Malgré  ses  travers,  maître  Mathurin  était 
aimé  dans  son  quartier;  l'indignation  était 
générale. 

Le  jour  pointait  à  l'horizon  et  la  rue  com- 
mençait à  être  sillonnée  par  les  ouvriers  qui  se 
rendaient  à  leurs  travaux.  Tous  s'arrêtaient 
devant  la  forge,  et  par  eux  la  nouvelle  du  par- 
ricide se  répandit  dans  Versailles  avec  .  la 
rapidité  de  la  foudre. 

Ce  crime, .  que  Selon  ne  voulut  pas  prévoir 
dans  les  lois  qu'il  donnait  à  Athènes,  constitue 
une  telle  monstruosité  que  la  sensation  fut 
aussi  profonde  dans  les  couches  supérieures  de 
la   société  qu'elle  l'avait  été  dans  le  peuple. 

On  en  parla  au  lever  du  roi,  et  M.  de  la 
Porte  raconta  en  même  temps  l'honorable  dé- 
marche dont  le  maréchal-ferrant  avait  été  le 
héros  quelque  temps  auparavant. 

Aussi  touché  du  dévouement  de  son  vieux 
serviteur  que  de  la  grandeur  du  forfait, 
Louis  XVI  ordonna  à  M.  deLamoignon  de  sévir 
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avec  la  dernière  rigueur  contre  le  coupable. 

La  justice  était  déjà  descendue  dans  la 
maison  de  maître  Mathurin  ;  elle  avait  constaté 
sa  mort  et  reçu  la  déposition  de  la  Verdier, 
qui  affirma  avoir  vu  Jean-Louis  Louschart 
porter  le  coup  mortel  à  son  père. 

Sous  le  coup  des  impressions  qu'elle  avait 
subies  pendant  cette  fatale  nuit,  Hélène  était 
tombée  dans  une  prostration  si  profonde  qu'elle 
put  à  peine  répondre  aux  questions  des  magis- 
trats; cependant  on  crut  acquérir  la  certitude 
qu'elle  n'avait  point  été  témoin  du  sinistre  dé- 
nouement de  ce  drame,  et  l'accusation  de  la 
mère  se  trouva  corroborée  par  l'absence  de  la 
fille. 

Jean-Louis  fut  arrêté  à  Sèvres,  par  la  maré- 
chaussée, et  ramené  à  Versailles  au  milieu  d'une 
affluence  prodigieuse  qui  le  poursuivait  de  ses 
imprécations. 

Lorsqu'on  s' était 'emparé  de  lui,  il  avait  ma- 
nifesté un  grand  étonnement;  ceux  qui  le  con- 
duisaient lui  apprirent  à  la  fois  la  mort  de  son 
père  et  l'accusation  qui  planait  sur  sa  tête. 

Son  premier  cri  fut  un  cri  de  douleur.  La 
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perte  qu'on  lui  annonçait  avait  absorbé  toutes 
les  forces  vives  de  son  esprit;  il  ne  comprenciit 
rien  au  delà,  pas  même  le  soupçon  qui  plnnait 
sur  lui.  Mais  bientôt  ce  mot  de  parricide  éclata 
à  ses  yeux  dans  toute  son  horreur.  Il  avait 
compris  qu'on  l'accusait  d'avoir  assassiné  celui 
qu'il  pleurait  si  amèrement,  et  il  s'écria  avec 
une  véhémente  indignation  : 

—  Est-ce  qu'on  tue  son  père? 

A  plusieurs  reprises,  il  renouvela  ses  énergi- 
ques protestations. 

On  Técroua  à  la  prison  de  Versailles.  Vers 
la  fin  de  la  journée,  on  le  tira  de  son  cachot  et 
on  le  fit  monter  dans  une  voiture. 

Son  accablement  était  si  profond  qu'il  ne  de- 
manda pas  où  on  le  conduisait.  Lorsque  la  voi- 
ture se  fut  arrêtée  dans  la  rue  deMontreuil,  il 
suivit  machinalement  le  magistrat  qui  l'ac- 
oompagn^dt  et  ne  parut  pas  reconnaître  la 
iuaison  dans  laquelle  celui-ci  le  fidsait  entrer. 

Tout  à  coup  il  se  trouva  en  présence  d'un 
cadavre  couché  sur  un  lit,  et  dans  ce  cadavre 
il  retrouvait  celui  de  son  père. 

Sans  entendre  les  questions  que  lui  adressait 


A  VERSAILLES  249 

le  magistrat,  Jean-Louis  se  jeta  sur  le  corps, 
l'étreignit  dans  ses  bras,  couvrit  de  ses  baisers 
et  de  ses  larmes  le  visage  livide  et  sanglant  du 
vieux  maréchal-f errant,  et  comme  on  lui  de- 
mandait s'il  le  connaissait  : 

-*—  En  doutez-vous,  monsieur,  répondit-il 
avec  douceur,  et  supposez-vous  que  si  je  l'avais 
frappé,  j'oserais  l'embrasser  en  ce  moment. 

Mais  les  déclarations  de  la  Verdier  avaient 
été  si  formelles  et  si  précises  que  le  magistrat 
ne  vit  dans  cette  réponse  qu'une  véritable 
hypocrisie,  mise  au  service  du  plus  horrible  de 
tous  les  forfaits  ;  il  enjoignit  à  l'accusé  de  lui 
raconter,  dans  tous  ses  détails,  ce  qui  s'était 
passé  entre  Mathurin  Louschart  et  lui  pendant 
la  nuit  précédente. 

Jean-Louis  obéit;  mais  comme  il  attestait 
avec  de  nouveaux  serments  que ,  s'il  avait 
défendu  sa  vie  et  cherché  à  se  dérober  aux  vio- 
lences que  son  père  irrité  prétendait  exercer 
sur  lui,  il  n'avait  pas  du  moins  à  se  reprocher 
d'avoir  levé  une  main  coupable  sur  l'auteur  de 
ses  jours,  d'un  geste  impérieux  et  sévère  le 
magistrat  lui  indiqua  la  plaie  béante  que  l'on 
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apercevait  à  la  tempe  du  vieillard,  et  en  même 
temps  il  lui  présenta  le  marteau  sur  lequel  on 
voyait  les  traces  d'un  sang  noir  et  coagulé. 

Alors  Jean-Louis  tomba  à  genoux. 

A  la  vue  de  ce  marteau,  il  s'était  souvenu 
qu'il  s'en  était  débarrassé  en  le  lançant  derrière 
lui  avec  une  agitation  que  le  désordre  de  son 
esprit  expliquait  suffisamment.  La  possibilité 
du  meurtre  dont  on  l'accusait  lui  apparaissait 
nettement...  Ce  meurtre  était  involontaire, 
mais  il  ne  se  le  reprochait  pas  moins  amère- 
ment, et  en  même  temps  il  comprenait  qu'il 
ne  parviendrait  jamais  à  convaincre  ses  juges 
dé  son  innocence. 

Il  expliqua  la  circonstance  qui  pouvait  avoir 
fait  de  lui  un  parricide,  et  il  ajouta  : 

—  Maintenant,  monsieur,  je  ne  me  défendrai 
plus  et  je  ne  me  plaindrai  pas;  j'ai  causé  la 
mort  de  celui  qui  m'avait  donné  la  vie,  si  ri- 
goureux que  soit  le  cbâtiment  qui  me  sera 
sera  infligé,  je  l'accepterai  comme  une  juste 
expiation. 

/  Le  procès  fut  déféré  au  Châtelet  qui  com- 
mença l'instruction  de  l'affaire. 
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Un  grand  revirement  s'était  opéré  dans  l'o- 
pinion publique. 

L'universelle  horreur  qu'avait  excitée  la  mort 
de  Mathurin  Louschart,  s'amoindrissait  par  la 
réflexion  et  par  ce  qui  transpirait  des  événe- 
ments qui  ravalent  précédée. 

En  même  temps,  les  amis  de  Jean-Louis  ne 
restaient  pas  inactifs.  Ils  le  représentaient 
comme  la  victime  de  l'injuste  tyrannie  du 
vieillard;  ils  faisaient  ressortir  la  patience,  la 
résignation  qu'il  avait  si  longtemps  opposées 
aux  absurdes  provocations  de  celui-ci;  ils 
s'efforçaient  en  raison  des  convictions  qui 
avaient  servi  de  prétexte  aux  persécutions  pa- 
ternelles, de  concilier  les  sympathies  populaires 
à  l'accusé,  et  ils  y  réussirent  si  bien  que  cette 
affaire  criminelle  prit  bientôt  les  proportions 
d'un  procès  politique  pour  les  habitants  de 
Versailles. 

Comme  il  l'avait  annoncé,  Jean-Iuonis  ne  se 
défendit  pas,  et  malgré  les  instances  de  l'avo- 
cat qu'on  lui  avait  donné,  il  ne  voulut  pas  con- 
sentir à  discuter  le  témoignage  de  la  Verdier. 
En   face  de  ces  aveux  tacites,   la   Cour  lui 
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appliqua  la  pénalité  du  temps  dans  toute  sa 
rigueur. 

L'arrêt  du  31  juillet  de  l'année  1788,  con- 
damne Jean -Louis- Auguste  Louschart,  à  avoir 
les  jambes,  cuisses,  bras  et  reins  rompus  vifs, 
sur  un  écbafaud  qui  sera  dressé  pour  cet  effet 
en  la  place  de  cette  ville  de  Versailles  où  le 
crime  a  été  commis.  Cela  fait,  son  corps  mis 
d'abord  sur  une  roue,  la  face  tournée  vers  le 
ciel,  pour  y  finir  ses  jours,  et  jeté  en  suite 
dans  un  bûcher. 

Contre  tous  les  précédents ,  on  avait  fait 
grâce  à  l'accusé  de  l'amende  honorable  devant 
la  porte  de  l'église  Saint-Louis,  qui  eût  en- 
traîné la  mutilation  du  poing  ;  ce  qui  prouvait 
déjà  un  acheminement,  si  petit  qu'il  soit,  vers 
la  suppression  des  cruautés  inutiles.  Enfin,  à 
leur  arrêt  les  juges  avaient  ajouté  \mretentum 
dont  voici  la  formule  : 

«  Betentum  a  été  que  ledit  Jean-Louis- Au- 
guste Louschart  ne  sentirait  aucun  coup  vif, 
et  qu'il  serait  secrètement  étranglé,  avant  qu'il 
lui  soit  donné  aucun  coup.  » 

Mais  le  public  ignorait  cette  dernière  dis- 
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position  de  l'humanité  des  magistrats,  et  la 
nouvelle  de  la  condamnation  du  fils  Louschart 
dont  chacun  proclamait  l'innocence,  n'en  ex- 
cita pas  moins  une  effervescence  générale  dans 
la  ville  de  Versailles. 

L'exécution  de  Jean-Louis  avait  été  fixée  au 
3  août.  Le  2  au  matin,  Charles-Henry  Sanson 
fit  partir  pour  Versailles,  des  charrettes  char- 
gées de  toutes  les  charpentes  nécessaires,  et 
dans  l'après-midi,  il  se  rendit  lui-même  dans 
cette  ville. 

L'émotion  qu'avait  soulevée  le  procès  de  Jean- 
Louis  Louschart  n'avait  point  dépassé  les  limites 
de  sa  ville  natale.  Charles-Henry  Sanson  ne  pou- 
vait voir  en  lui  qu'un  coupable  d'une  des  caté- 
gories les  moins  intéressantes  ;  aussi,  tout  fami- 
liarisé qu'il  était  avec  les  effets  d'une  détestable 
curiosité,  ne  fut-t-il  pas  médiocrement  surpris 
en  voyant  la  place  de  Saint-Louis  couverte 
d'une  telle  multitude ,  que  les  aides  avaient 
quelque  peine  à  maintenir  libre  l'espace  où  les 
charpentiers  dressaient  leurs  échafaudages. 

Cette  foule  ne  manifestait  cependant  aucune 
intention  hostile  :  elle   était  bruyante,    mais 
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plutôt  rieuse  qu'irritée.  Elle  ne  prononçait  pas, 
du  moins  tout  haut,  le  nom  de  l'accusé  ;  elle 
n'avait  point  jusqu'alors  manifesté  ses  senti- 
ments autrement  que  par  les  lazzis  et  les  bro- 
carts qu'elle  faisait  pleuvoir  sur  les  ouvriers 
employés  à  l'édification  de  la  funeste  plate- 
forme. 

Cependant  elle  avait  la  mobilité  de  toutes  les 
multitudes.  Un  charpentier  ayant  rudoyé  un 
gamin  qui  le  harcelait  de  ses  provocations, 
quelques  cris  de  mort  se  firent  entendre.  En  un 
instant  toutes  ces  physionomies  railleuses  devin- 
rent sombres  et  menaçantes  ;  les  rangs  se  pres- 
sèrent en  ondulant  ;  ceux  qui  étaient  derrière 
pressant  ceux  qui  se  trouvaient  par  devant,  les 
cris  devinrent  des  vociférations,  en  moins  d'une 
seconde  ;  la  faible  barrière  qu'on  avait  opposée 
à  cette  affl-uence  fut  brisée,  et  les  aides  et  les 
charpentiers  furent  aux  prises  avec  le  peuple. 

Mais  presque  aussitôt,  une  centaine  d'hommes, 
qu'à  leur  stature  athlétique,  à  leurs  bras,  à  leurs 
visages  bronzés  par  la  fumée,  on  reconnaissait 
pour  les  robustes  ouvriers  du  fer,  et  quelques 
jeunes  gens  qui,  par  la  propreté  de  leur  mise, 


A  VERSAILLES  255 

semblaient  appartenir  à  la  nombreuse  corpora- 
tion de  ce  qu'on  appelait  la  basoche,  s'étaient 
précipités  au  devant  des  assaillants  ;  et  moitié 
par  la  persuasion,  moitié  par  la  force,  ils  les 
contraignirent  à  se  retirer  avant  qu'une  seule 
voie  de  fait  ait  été  commise. 

Mon  grand-père  avait  assisté  jusqu'alors  avec 
assez  d'indifférence  à  cette  démonstration  popu- 
laire ;  mais  en  ce  moment  il  liocba  la  tête.  Il 
pressentait  que  cette  foule  obéissait  à  un  mot 
d'ordre,  que  si  lui  et  ses  aides  n'avaient  pas  été 
pulvérisés  sous  le  choc  de  ces  vagues  humaines, 
c'est  qu'elles  avaient  un  but  dont  elles  ne  vou- 
laient pas  se  laisser  détourner,  qu'elles  étaient 
décidées  à  attendre  l'heure  ;  il  comprenait  le 
sens  de  cette  attitude  gaiement  insoucieuse  sous 
laquelle  cette  multitude  dissimulait  la  con- 
science de  sa  volonté  et  de  sa  toute-puissance. 

Il  commanda  à  ses  aides  et  aux  charpentiers 
de  hâter  leurs  préparatifs,  et  il  retourna  à  Paris 
afin  de  faire  part  de  ses  observations  au  procu- 
reur général.  • 

L'émotion  politique  avait  déjà  soulevé  de 
nombreux  orages  en  province.  La  Normandie, 
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la  Bretagne,  le  Béarn,  avaient  pris  fait  et 
cause  pour  leurs  Parlements  attaqués  dans  leurs 
privilèges.  Le  DaupMné  avait  été  plus  loin  :  à 
la  suite  d'une  longue  succession  d'émeutes,  les 
représentants  des  trois  ordres,  noblesse,  clergé 
et  tiers-état,  s'étaient  spontanément  réunis  et 
avaient,  pour  la  première  fois,  mis  en  scène  la 
souveraineté  nationale. 

Cependant,  trompés  par  l'indifférence  avec 
laquelle  le  peuple  parisien  avait  accueilli  les 
ordonnances  du  Lit-du- Justice  et  l'arrestation 
des  deux  parlementaires ,  D'Espréménil  et 
Montsabert,  l'autorité  était  bien  loin  de  sup- 
poser que  l'agitation  finît  par  se  traduire  en 
révolte  ouverte.  On  admit  encore  bien  moins 
qu'une  lutte  contre  l'autorité  pût  s'engager 
dans  la  ville  qu'habitait  la  cour  et  qui  devait 
sa  splendeur  factice  à  la  présence  du  roi  ;  que 
cette  lutte  eût  pour  prétexte  l'exécution  d'un 
coupable  aussi  légitimement  condamné. 

On  se  contenta  d'envoyer  à  Versailles  quel- 
ques soldats  pour  prêter  main-forte  à  la  maré- 
cbaussée  :  la  maison  du  roi  ne  fournissant  au- 
cune aide  pour  les  exécutions  criminelles. 


A  VERSAILLES  257 

Dans  la  soirée,  cette  multitude  se  retira 
calme  et  tranquille  ;  quelques  jeunes  gens, 
quelques-uns  des  forgerons  dont  j'ai  parlé, 
restèrent  seuls  comme  pour  observer  ce  qui  se 
passait  autour  de  l'échafaud  ;  ils  parcouraient 
la  place  en  s' entretenant  avec  animation. 

Le  bruit  s'était  répandu  dans  la  ville  qu'Hé- 
lène Verdier  avait  été  conduite,  par  Madame 
Adélaïde,  aux  pieds  de  la  reine,  qu'elle  avait 
imploré  la  grâce  du  condamné  et  que,  touchée 
de  ses  instances,  Marie -Antoinette  avait  obtenu 
du  roi  la  grâce  qu'elle  sollicitait  à  son  tour. 

Cette  nouvelle  n'avait  sans  doute  pas  été 
étrangère  à  la  dispersion  du  populaire;  ceux 
qui  demeuraient  étaient  évidemment  les  in- 
crédules. 

Charles-Henry  Sanson  profita  de  la  solitude 
de  la  place  pour  faire  dresser  autour  de  l'écha- 
faud, avec  l'autorisation  des  juges  commissai- 
res, une  de  ces  palissades  de  pieux  et  de  plan- 
ches, semblables  à  celles  derrière  lesquelles  on 
exécutait  les  grands  criminels  en  Grève.  En 
même  temps  les  magistrats,  qui  avaient  reçu 

quelques  rapports  de  police  touchant  les  dispo- 
III  n 
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sitions  de  la  population,  prirent  sur  eux  d'a- 
vancer l'heure  du  supplice. 

Il  était  deux  heures  du  matin  lorsque  mon 
grand-père  quitta  la  place  Saint-Louis  pour 
se  rendre  à  la  prison,  et  il  remarqua  que  les 
hommes  qui  avaient  stationné  toute  la  nuit 
dans  les  environs  se  dispersaient  dans  des  di- 
rections différentes. 

Jean-Louis  Louschart  était  enfermé  dans 
une  des  logettes  du  rez-de-chaussée;  il  était 
couché  sur  un  grabat.  Au  hruit  des  verroux 
que  tirait  le  guichetier,  il  se  dressa  sur  son 
séant  et  considéra  avec  calme  ceux  qui  péné- 
traient dans  son  cachot. 

Le  greffier  du  Parlement  lui  lut  la  sentence, 
qu'il  écouta  avec  une  grande  attention.  Quand 
celui-ci  eut  fini  de  parler,  il  murmura  quelques 
mots  inintelligibles  parmi  lesquels  on  distin- 
guait seulement  ceux  de  :  pauvre  père  !  puis 
il  ajouta  tout  haut  : 

—  Dans  deux  heures  je  me  justifierai  devant 
lui  ;  mais  non,  ajouta-t-il  d'une  voix  frémis- 
sante et  en  s' adressant  au  curé  de  Saint-Louis, 
qui  venait  d'entrer,  il  n'a  pu  croire  que  son  fils 
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l'avait  volontairement  frappé,    n'est-ce   pas, 
monsieur  ? 

Le  prêtre  s'approcha  de  lui,  l'embrassa;  les 
hommes  de  la  justice  se  retirèrent  et  les  laissè- 
rent seuls. 

Un  ordre  des  juges  commissaires  vint  inter- 
rompre le  pieux  tête-à-tête. 

Charles-Henry  Sanson  passa  sa  tète  par  l'en- 
trebâillement de  la  porte  et  fit  signe  au  con- 
damné qui,  en  ce  moment  agenouillé  devant  le 
prêtre,  recevait  la  bénédiction. 

Jean-Louis  Louschart  comprit  cette  muette 
injonction,  et,  se  retournant  du  côté  de  l'exé- 
cuteur, il  lui  dit  avec  un  douloureux  sourire  : 

—  Vous  n'êtes  pas  plus  pressé  que  moi, 
monsieur  ? 

On  monta  en  charrette  à  quatre  heures  et 
demie  du  matin;  les  juges  commissaires  avaient 
espéré  que,  grâce  aux  dispositions  du  reten- 
ium,  tout  serait  fini  avant  que  la  population  ne 
fût  éveillée. 

Mais,  en  sortant  de  la  prison,  on  put  recon- 
naître combien  ces  dispositions  étaient  vaines. 

Malgré  l'heure  matinale,  les  abords  de  cette 
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prison  regorgeaient  de  monde,  l'affluence  était 
prodigieuse;  ces  rues  de  Versailles  que  le& 
chaises,  que  les  carrosses  de  la  cour  animaient 
sans  les  peupler;  ces  rues  si  tranquilles,  si  mor- 
nes même,  lorsque  la  somptueuse  cité  n'était 
pas  encore  tombée  au  rang  des  nécropoles, 
étaient  envahies  par  les  flots  sans  cesse  crois- 
sants d'un  véritahle  océan  humain.  Hommes, 
femmes,  vieillards,  enfants,  tout  était  au 
dehors,  et  on  reconnaissait  à  leurs  costumes 
bon  nombre  de  campagnards  des  environs,  qui 
étaient  venus  se  réunir  aux  citadins.  En  même 
temps  cette  paisible  population  paraissait  en 
proie  à  une  agitation  fiévreuse.  L'apparition  de 
la  charrette  fut  saluée  par  des  clameurs  as- 
sourdissantes, et  ce  fut  avec  les  plus  grandes 
peines  que  le  véhicule  put  se  frayer  un  passage 
dans  la  foule. 

Le  condamné  ne  semblait  pas  soupçonner 
que  ce  mouvement  pût  être  la  conséquence 
des  sympathies  qu'il  excitait.  Peut-être  y 
voyait- il  encore  l'indice  du  sentiment  de  ré- 
pulsion qui  s'était  manifesté  lors  de  son  arres-*- 
tation.  Il  écoutait  avec  recueillement  les  exhor- 
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tations  de  son  confesseur,  et  ne  levait  pas  les 
yeux  sur  ceux  qui  l'entouraient. 

Cependant,  au  coin  de  la  rue  de  Satory, 
un  cri  lamentable,  un  appel  désespéré  do- 
mina un  instant  les  frémissements  de  la 
multitude,  et  on  vit  une  jeune  fille,  pâle 
comme  une  morte ,  qui  agitait  un  mou- 
choir. 

Au  son  de  cette  voix,  Jean-Louis  Louschart 
avait  relevé  la  tête,  et  aussitôt,  et  malgré  les 
liens  qui  enlaçaient  ses  bras  et  ses  jambes,  il 
se  dressa  debout  en  se  tournant  du  côté  de  la 
jeune  fille.  Ses  yeux  étaient  pleins  de  larmes, 
les  premières  qu'on  lui  eût  vu  verser  depuis  le 
matin;  il  essaya  de  sourire,  puis  on  l'entendit 
qui  murmurait  : 

—  Adieu,  Hélène,  adieu! 

A  cet  instant,  un  forgeron  d'une  taille  colos- 
sale qui,  depuis  la  sortie  de  la  prison  avait 
toujours  marché  à  la  hauteur  de  la  charrette, 
s'avança,  et,  s'accrochant  aux  ridelles,  cria 
d'une  voix  retentissante  : 

—  C'est  à  revoir  qu'il  faut  dire,  Jean-Louis. 
Est-ce  qu'on  roue  les  braves  gens  comme  toi? 


d62  L'AUTO-DA-FÉ  DE  LA  PLACE  SAINT-LOUIS 

Un  cavalier  le  repoussa  ;  mais  les  applaudis- 
sements qui  éclatèrent  prouvèrent  que  cette 
opinion  avait  pour  partisans  tous  ceux  qui  se 
trouvaient  là,  et  qu'ils  ne  croyaient  plus  avoir 
besoin  de  la  dissimuler. 

A  la  physionomie  contractée  du  greffier,  des 
exempts  et  des  soldats  qui  entouraient  la  voi- 
ture, il  était  évident  qu'ils  dépassaient  les  ap- 
préhensions que  mon  grand-père  avait  conçues 
dès  la  veille. 

Cependant,  on  arriva  sans  encombre  au  pied 
de  réchafaud.  Sur  la  place  Saint-Louis,  l'ag- 
glomération du  peuple  était  immense,  car  tous 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  les  rues  avaient 
suivi  le  cortège. 

Au  moment  où  la  charrette  s'arrêta,  Jean- 
Louis  Louschart  adressa  une  question  au  curé 
de  Saint-Louis,  et  mon  grand-père  entendit 
celui-ci  lui  répondre  : 

—  Vous  sauver. 

—  Non,  mon  père,  dit  le  condamné  d'une 
voix  fiévreuse  et  avec  une  sorte  d'impatience. 
Si  je  suis  innocent  de  l'intention,  qui  fait  le 
crime,  mes  mains  n'en  sont  pas  moins  souillées 
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d'un  meurtre  horrible.  Je  dois  mourir,  je  veux 
mourir.  Dépêchez-vous,  monsieur,  ajouta-t-il 
en  se  tournant  vers  mon  grand-père. 

—  Monsieur,  lui  répondit  mon  grand-père 
en  lui  montrant  les  masses  furieuses  et  oscil- 
lantes qui  ébranlaient  la  barrière,  s'il  y  a  ici 
quelqu'un  qui  touche  à  sa  dernière  heure,  ce 
n'est  pas  vous. 

Charles-Henry  Sanson  n'avait  point  achevé, 
qu'une  tempête  de  hurlements  éclatait,  véri- 
tables rugissements  du  lion  populaire.  La  pa- 
lissade volait  en  éclats,  et  de  tous  les  côtés  à 
la  fois  la  foule  se  ruait  sur  l'échafaud. 

Le  forgeron  qui  avait  dans  le  trajet  adressé 
la  parole  à  Jean-Louis  Louschard  était  au  pre- 
mier rang  ;  il  saisit  le  condamné  dans  ses  bras 
musculeux,  coupa  ses  liens,  et  le  hissa  sur  son 
épaule,  pour  l'emporter  en  triomphe. 

On  vit  alors  une  scène  inouïe.  Le  patient 
luttant  contre  ses  libérateurs,  les  repoussant, 
leur  reprochant  de  l'arracher  au  supplice  qu'il 
croyait  avoir  mérité,  se  retournant  vers  ses 
bourreaux,  les  invoquant,  demandant  la  mort 
que  sa  piété  filiale  jugeait  nécessaire  à  l'expia- 
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tion,  avec  l'anxieuse  angoisse  avec  laquelle  on 
appelle  ordinairement  la  vie. 

Mais  ses  amis  l'avaient  entouré  ;  leurs  efforts 
réunis  triomphèrent  de  sa  résistance,  ils  par- 
vinrent à  l'entraîner. 

Cependant ,  la  situation  de  mon  grand-père 
était  loin  d'être  rassurante.  Séparé  de  ses  aides, 
isolé  au  milieu  d'une  multitude  enivrée  de  sa 
facile  victoire,  qui  ne  le  connaissait  que  trop, 
et  dont  le  flot  n'avait  exactement  qu'à  se  re- 
fermer pour  l'anéantir,  il  n'avait  pas  même 
la  ressource  de  vendre  chèrement  sa  vie. 

Sa  physionomie  traduisait  probablement  les 
sinistres  pensées  qui  l'occupaient,  car  le  grand 
forgeron  qui  avait  délivré  le  patient  s'approcha 
de  lui,  et  lui  saisissant  le  bras  : 

—  N'aie  pas  peur.  Chariot ,  s'écria-t-il ,  ce 
n'est  pas  à  toi  que  nous  en  voulons,  c'est  à  tes 
outils.  Désormais,  Chariot,  quand  il  te  viendra 
une  pratique,  faudra  la  tuer  pour  la  tuer,  et  ne 
pas  la  tuer  pour  la  faire  souffrir.  Laissons  l'en- 
fer au  bon  Dieu,  vois-tu.  Chariot.  Et  s'adres- 
sant  à  la  foule  :  Laissez-le  passer,  vous  autres, 
ajouta-t-il,  et  faites  attention  que  celui  qui  dira 
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quelque  chose  à  Chariot,  on  le  prendra  pour 
un  marqué  qui  se  venge. 

Les  rangs  s'ouvrirent  à  cette  harangue,  plus 
pittoresque  que  correcte,  et  mon  grand-père 
fî'éclipsa. 

En  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour 
l'écrire,  l'échafaud  et  tous  ses  sinistres  acces- 
soires avaient  été  mis  en  pièces;  on  les  jeta 
dans  le  bûcher  préparé  pour  le  cadavre  en 
couronnant  ce  singulier  édifice  de  l'épou- 
vantable roue ,  dernière  confidente  de  tant 
de  martyres.  On  y  mit  le  feu,  et  hommes 
et  femmes,  se  tenant  par  la  main,  formèrent 
une  immense  ronde  dont  les  joyeuses  spirales 
se  déroulèrent  autour  de  l'auto-da-fé,  tant  que 
les  cendres  jetèrent  une  étincelle.  Jusqu  à  la 
moitié  de  la  nuit,  la  place  retentit  de  chants 
joyeux. 

J'ai  raconté  avec  quelque  prolixité  cet  évé- 
ment,  ignoré  et  dédaigné  des  historiens,  parce 
qu'il  m'a  semblé  qu'il  avait  été  l'occasion  de  la 
première  fête  populaire  de  la  Révolution. 
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Après  le  supplice  de  Desrues,  je  devais  placer 
celui  de  la  roue,  si  l'on  peut  donner  ce  nom  à 
Tauto-da-fé  dont  je  viens  de  retracer  les  détails. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  la  dernière  fois  que  ce 
hideux  appareil  se  dressa  sur  le  lieu  des  exécu- 
tions. On  n'est  pas  d'accord  sur  son  origine, 
mais  tout  porte  à  croire  que  ce  fut  la  fable 
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mythologique  d'Ixion  qui  en  fournit  l'idée,  et 
que  si  plus  tard  il  joua  un  si  grand  rôle  dans 
la  pénalité  des  sociétés  chrétiennes,  c'est  qu'il 
remplaça  le  crucifiement  que  celles-ci  n'eussent 
pu  conserver  au  nombre  des  châtiments  sans 
craindre  de  commettre  un  sacrilège. 

J'ai  dit  plus  haut  la  singulière  prédilection 
du  Parlement  pour  cet  horrible  supplice  dans 
le  dispositif  de  ses  arrêts.  On  doit  en  frémir 
lorsqu'on  songe  que  notre  ancienne  législation 
criminelle  punissait  de  la  peine  de  mort  cent 
quinze  sortes  de  crimes  ou  délits.  C'est  à 
François  F"",  restaurateur  des  lettres,  et  à  son 
ministre  le  cardinal  Duprat,  un  homme  d'Eglise, 
que  la  France  fut  redevable  de  ce  raffinement 
de  barbarie  comme  institution  légale.  Un  édit 
en  fit  la  peine  particulière  des  voleurs  de  grand 
chemin  ou  avec  effraction,  tandis  que  la  potence 
était  réservée  aux  meurtriers.  Il  faut  croire 
qu'à  cette  époque,  la  vie  humaine  paraissait 
moins  sacrée  que  la  propriété,  puisqu'on  punis- 
sait moins  cruellement  les  attentats  dirigés 
contre  la  première,  que  ceux  qui  s'attaquaient 
à  la  seconde.  Cette  anomalie  ne  pouvait  durer; 
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aussi  sous  le  règne  suivant,  voleurs,  assassins, 
parricides,  tous  devinrent  justiciables  de  la  roue 
avec  des  aggravations  ou  des  atténuations 
particulières,  suivant  la  nature  du  crime,  ainsi 
que  nous  avons  eu  maintes  fois  l'occasion  de 
l'expliquer.  La  potence  ne  fut  plus  qu'un  châti- 
ment secondaire,  bien  déchu  de  son  importance, 
depuis  les  sombres  mystères  de  Plessis-lès-Tours 
et  les  hauts  faits  de  notre  illustre  prédécesseur, 
le  compère  Tristan  l'Hermite. 

Depuis  1770  jusqu'à  1780,  je  trouve  dans 
les  notes  de  mon  grand-père,  que  les  malheu- 
reux rompus  vifs  sont  beaucoup  plus  nom- 
breux que  ceux  qui  périssent  par  la  corde. 
Ce  sont  des  noms  obscurs  :  En  1769,  le  18  jan- 
vier, Etienne  Charles  et  François  Legros, 
condamnés  pour  assassinat  d'un  nommé  Ré- 
gnier ;  le  21 ,  André-Etienne  Petit,  âgé  de  vingt- 
neuf  ans,  pour  différents  vols  d'argenterie; 
François  Gallois,  également  pour  vol,  mais  de 
farine  ;  le  27  avril,  François  Boussin,  pour  vol 
et  assassinat;  le  22  août,  Jean  Brouage  pour 
vol  de  linge;  le  22  septembre,  Jean  Lemoine, 
pour  assassinat  commis  sur  la  femme  Jaunet  ; 
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en  1771,  le  19  août,  François  Alain,  âgé  de 
vingt-hnit  ans,  et  convaincu  de  meurtre  sur 
la  personne  d'un  nommé  Charpentier  qu'il 
avait  assassiné  à  coups  de  pied  sur  le  ventre  ; 
en  1772,  le  16  janvier,  Louis-François  Daux, 
un  autre  assassin,  rompu  vif  en  place  de  Grève; 
le  29,  François- Abraham  Lecerf,  pendu  pour 
vol;  le  12  mars,  Jacques Harivel,  même  peine 
pour  le  même  délit  ;  le  4  août,  Joseph  Savel, 
âgé  de  vingt-six  ans,  rompu  vif  pour  vol  et 
assassinat;  en  1773,  le  20  août,  Edme  Saget, 
âgé  de  vingt-deux  ans,  pour  avoir  tué  un 
nommé  Berthelot  à  coups  de  bâton|;  le  7  dé- 
cembre, Marie  Picard,  veuve  Maréchal,  fileuse 
de  coton,  son  fils,  Pierre  Hilaire,  un  enfant  de 
dix-sept  ans,  un  garçon  nommé  Nicolas  Rose, 
pour  avoir  volé,  assassiné  et  jeté  dans  un  puits 
un  sieur  Michel  Nioré  ;  en  1775,  le  14  janvier, 
Edme  Brochard,  aubergiste,  pour  meurtre  et 
vol  ;  le  16  mai,  Charlotte  Beuton,  veuve  Minier, 
comme  complice  d'assassinat  sur  la  personne 
de  son  mari;  le  27  septembre,  Paul  Darel, 
rompu  vif,  sur  la  place  de  Grève,  par  arrêt  du 
Parlement,  en  date  du  25  ;  en  1777,  le  11  juillet, 


MA  GRAND'MÈRE  271 

J.-B.  Campagnard,  âgé  de  vingt  cinq  ans,  pour 
avoir  assassiné  la  fille  Marsault  ;  en  1778,  le  21 
juillet ,  Jacques  Neuiller,  voiturier,  convaincu 
de  complicité  de  vol  de  grand  chemin,  sur  la 
personne  d'un  nommé  Lafond,  tué  à  coups  de 
bâton;  le  2  septembre,  Matburin  Barsajout,  dit 
Charpentier,  rompu  vif  sur  la  place  du  Châ- 
telet,  pour  crime  à  peu  près  semblable. 

J'en  passe  et  des  meilleurs,  comme  dit  Ruy 
Gomez  de  Sylva,  cat  la  plume  se  lasse  d'exhu- 
mer ces  héros  du  crime  qui  n'occupèrent  un 
instant  leurs  contemporains  que  par  l'horreur 
de  leurs  forfaits  ou  de  leur  supplice  ;  mais  lors- 
qu'on parcourt  ces  sinistres  rôles  de  la  justice 
criminelle,  il  y  a  moins  d'un  siècle,  et  qu'on,  y 
voit  la  mort  prodiguée  comme  châtiment,  et 
presque  toujours  accompagnée  de  cruautés 
inouïes,  avec  quel  sentiment  de  bonheur  ne  se 
reporte-t-on  pas  à  nos  institutions  modernes, 
qui  ont  fait  table  rase  de  ces  coutumes  odieuses? 
Le  jury,  la  Cour  d'assises,  la  juridiction  à  deux 
degrés,  les  formes  de  la  procédure,  la  publi- 
cité des  débats,  la  liberté  de  la  défense,  nous 
paraissent  de  si  grandes  conquêtes  de  la  civili- 
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sation,  qu'on  s'étonne  qu'elles  aient  été  obtenues: 
en  si  peu  de  temps,  et  qu'il  faut  bien  en  rendre 
hommage  à  cette  immortelle  révolution,  que 
ses  bienfaits  n'ont  pas  mise  à  l'abri  de  récrimi- 
nations aveugles  ou  intéressées. 

A  mesure  que  j'approche  de  cette  grande 
rénovation  de  l'édifice  social,  je  sens  que  le 
cadre  de  ce  livre  s'élargit  et  que  je  dois,  plus 
que  tout  autre,  m'attacher  à  faire  ressortir  les 
immenses  progrès  accomplis  en  ces  jours  d'o- 
rage, moi  qui  descends  de  celui  à  qui  on  pour- 
rait être  tenté  de  demander  compte  du  sang 
qu'ils  ont  vu  répandre.  Hélas  !  je  suis  loin  de 
croire  que  cette  sanglante  rosée  ait  été  néces- 
saire à  l'abondante  moisson  des  idées  nou- 
velles; mais  l'homme  est  enfanté  dans  la 
douleur,  et  il  en  est  de  même,  malheureuse- 
ment, de  toutes  celles  de  ses  œuvres  qui  sont 
un  pas  de  plus  dans  la  voie  de  la  civilisation 
et  du  progrès. 

-^■^  Le  supplice  de  la  roue  révoltait  tellement 
l'opinion  publique,  et  depuis  si  longtemps,  que 
tous  les  cahiers  des  députés  aux  États  géné- 
raux de  1789  leur  enjoignaient  d'en  poursuivre 
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l'abolition,  qui  fut  en  effet  décrétée  par  l'As- 
semblée nationale. 

Avant  d'aborder  la  période  de  la  Révolution 
et  de  ses  grands  mouvements  populaires,  je 
dois  dire  encore  quelques  mots  de  mon  grand- 
père  et  de  l'intérieur  de  sa  maison.  La  mort  de 
Marthe  Dubut  et  le  départ  de  Jean-Baptiste 
Sanson  y  avaient,  comme  on  le  pense  bien, 
laissé  un  vide  considérable.  Cbarles-Henry, 
qui  joignait,  au  caractère  ferme  et  résolu  que 
j'ai  essayé  de  dépeindre,  la  maturité  d'esprit  et 
de  jugement  que  donnent  une  solide  éducation 
et  le  privilège  d'avoir  débuté  jeune  dans  la 
vie,  ne  tarda  point  à  s'effrayer  de  la  responsa- 
bilité de  ce  rôle  de  chef  de  maison  qui  lui  in- 
combait à  l'âge  où  la  jeunesse  insoucieuse  est 
plus  préoccupée  de  ses  plaisirs  que  de  ses  de- 
voirs. Il  voulut  au  moins  en  partager  le  far- 
deau ,  et  songea  sérieusement  à  faire  choix 
d'une  compagne  entre  les  mains  de  laquelle  il 
pût  abdiquer  la  moitié  de  sa  royauté  domes- 
tique. Ce  projet  se  fixa  d'autant  mieux,  dans 
son  esprit,  qu'il  avait  conservé  certaines  habi- 
tudes élégantes  et  une  grande  passion  pour  la 
m  18 
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chasse,  qui,  en  l'entraînant  à  de  fréquentes 
absences,  lui  laissaient  le  regret  de  n'être  que 
très-insuffisamment  représenté  pendant  ces  ab- 
sences, pour  le  gouvernement  de  son  logis. 

Les  environs  de  Montmartre  étaient  alors 
l'objet  d'exploitations  maraîchères  qui  étaient 
une  des  principales  sources  de  l'approvision- 
nement de  nos  marchés.  Toute  cette  zone, 
maintenant  couverte  d'habitations,  et  qui  fait 
partie  d'arrondissements  considérables  de  la 
ville  de  Paris ,  n'était  encore ,  au  milieu  du 
siècle  dernier,  qu'une  longue  succession  de 
terrains  livrés  à  la  culture  potagère,  et  où  les 
tenanciers  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre-de- 
Montmartre  n'occupaient  que  quelques  mai- 
sons de  la  plus  modeste  apparence.  Charles- 
Henry  Sanson  traversait  souvent  ces  parages 
dans  ses  excursions  de  chasseur.  Il  y  avait  fait 
connaissance  d'une  de  ces  familles  de  jardiniers 
qui  s'était  élevée  par  son  travail  à  une  hon- 
nête aisance.  La  fille  aînée  de  ces  braves  gens, 
Marie-Anne  Jugier,  était  une  personne  accom- 
pliey  douée  de  l'esprit  le  plus  solide  et  du  ca- 
ractère le  plus  égal.  Mon  grand-père  avait  sou- 
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vent  admiré  la  sérénité  avec  laquelle  elle 
suppléait,  dans  les  soins  intérieurs,  sa  mère, 
que  la  vente  des  produits  de  leur  jardin  appe- 
lait, dès  le  matin,  sur  le  carreau  des  marchés. 

Marie- Anne  Jugier  était  ainsi  parvenue  jus- 
qu'à l'âge  de  trente-deux  ans,  sans  avoir  en- 
trevu d'autre  existence  que  celle  qui  se  com- 
posait de  ses  occupations  de  chaque  jour.  Le 
calme  et  la  monotonie  de  ce  genre  de  vie  s'é- 
taient reflétés  sur  ses  traits,  et  y  avaient  im- 
primé un  singulier  cachet  de  résignation  et 
de  mélancolie.  Cette  vague  expression  de  tris- 
tesse ne  seyait  point  mal  à  la  pauvre  fille,  et 
lui  donnait,  au  contraire,  une  beauté  douce  et 
simple,  à  laquelle  la  placidité  de  sa  vie  avait 
conservé  toute  la  fraîcheur  d'un  âge  plus 
tendre. 

Charles-Henry  Sanson,  qui  avait  un  peu 
mené  la  vie  d'aventures,  suhit  les  charmes  et 
l'attrait,  tout  nouveaux  pour  lui,  de  Marie- 
Anne  Jugier,  qui  s'était  épanouie  à  l'ombre  du 
toit  paternel,  comme  une  fleur  de  la  solitude. 
Il  goûtait  un  plaisir  extrême,  le  soir,  en  reve- 
nant de  ses  pérégrinations,  à  s'arrêter  chez  les 
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Jugier  et  à  y  passer  quelque  temps  près  de  leur 
fille.  Sa  sinistre  profession  était  connue  d'eux, 
et  n'avait  point  paru  leur  inspirer  l'éloigne- 
ment  et  l'horreur  qu'elle  soulevait  chez  les 
autres;  il  lui  semblait,  au  contraire,  avoir  sur- 
pris dans  les  yeux  de  Marie-Anne  plus  d'un 
regard  empreint  d'un  sentiment  d'intérêt  ou  de 
douce  commisération. 

La  pensée  de  l'épouser  s'empara  dès  lors  pro- 
fondément de  son  esprit.  Mais  comment  sa  de- 
mande serait-elle  accueillie?  C'est  la  question 
qu'il  dut  plus  d'une  fois  s'adresser.  Quelques 
indices  pouvaient  lui  donner  à  penser  que  le 
consentement  du  père  et  de  la  mère  ne  serait 
peut-être  pas  impossible  à  obtenir.  La  situation 
de  fortune  de  mon  grand-père  devait,  relative- 
ment, paraître  l'opulence  aux  Jugier,  et  c'est 
là  une  considération  qui  fait  taire  bien  des 
scrupules  ;  mais  les  femmes ,  à  cette  époque 
surtout  et  dans  cette  classe,  professaient  un  dé- 
tachement des  biens  matériels  qui  ne  permet- 
tait point  à  leur  cœur  de  se  guider  par  des  sen- 
timents si  vulgaires.  La  réserve,  la  discrétion 
habituelle  de  Marie- Anne  faisaient  de  sa  pensée 
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intime  une  lettre  close  pour  Charles-Henry 
'Sanson.  Ce  fut  donc  auprès  d'elle  qu'il  crut 
devoir,  avant  de  s'engager  plus  loin,  entamer 
la  négociation  d'un  mariage  qui  était  devenu 
une  de  ses  plus  chères  espérances. 

L'occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Un 
soir  qu'il  revenait  de  la  chasse,  la  carnassière 
vide  et  la  tête  remplie  de  son  projet,  il  s'arrêta 
à  la  maison  du  jardinier  pour  y  faire  sa  halte 
accoutumée.  Marie- Anne  était  seule,  mais  l'in- 
nocence de  son  cœur  était  telle  que  ce  tête-à- 
tête  ne  sembla  point  l'alarmer  et  qu'elle  ac- 
cueillit Charles-Henry  avec  le  même  calme  que 
si  ses  parents  eussent  été  là. 

Mon  grand-père  s'assit  sur  un  banc  à  peu  de 
distance  d'elle  et  après  quelques  paroles  insi- 
gnifiantes, résolu  à  profiter  du  moment,  il  lui 
dit  tout  d'un  coup  : 

—  Marie- Anne,  ne  songez-vous  point  à  vous 
marier?  s 

—  Il  en  sera  ce  qu'il  plaira  à  Dieu,  reprit-elle 
non  sans  rougir  visiblement.  Je  suis  satisfaite 
de  mon  sort  et  n'en  ambitionne  point  d'autre. 

—  Vos  parents  ont  d'autres  enfants  qui  peu- 
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vent  déjà  vous  remplacer  dans  les  devoirs  tou- 
cliants  que  vous  remplissez  près  d'eux.  Pour- 
quoi vous  condamneriez -vous  à  rester  privée, 
pour  vous-même,  de  ces  joies  de  la  fainille 
que  vous  vous  êtes  montrée  si  digne  d'éprouver? 

—  Vous  m'entretenez  là  de  choses  auxquelles 
je  n'ai  point  à  penser.  A  quoi  bon  s'occuper 
d'événements  qui  ne  doivent  point  se  réaliser  : 
c'est  hasarder  notre  esprit  dans  les  chimères. 

—  Marie- Anne,  si  parmi  ceux  qui  vous  ap- 
prochent il  se  trouvait  un  homme  qui  vous  fût 
sincèrement  attaché,  qui  vous  aimât  comme 
vous  méritez  de  l'être;  si  cet  homme  que  je 
n'ose  nommer,  mais  que  vous  devinez  sans 
doute,  mettait  tout  son  bonheur  à  obtenir 
votre  main  et  à  unir  sa  destinée  à  la  vôtre  ;  y 
aurait-il  quelque  considération  humaine,  quel- 
que préjugé  qui  élevât  entre  vous  et  lui  un 
obstacle  infranchissable  ? 

Marie- Anne  ,  vivement  émue  ,  resta  un 
instant  sans  répondre,  puis  enfin  dominant 
son  émotion  : 

—  Non,  dit-elle,  il  n'y  aurait  pas  d'obstacle. 
La  pensée  importune  qui  doit  troubler  l'exis- 
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tence  de  cet  homme,  je  cherclierais  à  la  lui 
faire  oublier.  Dans  sa  rude  et  difficile  carrière, 
je  l'encouragerais  aujourd'hui  pour  le  conso- 
ler demain.  J'ai  trop  souvent  plaint  l'homme 
dont  vous  parlez  pour  n'avoir  pas  acquis  quel- 
ques-uns des  sentiments  qu'il  faudrait  pour 
être  sa  compagne.  Mais  celui  qui  me  parle 
a-t-il  réfléchi  que  j'ai  six  ans  de  plus  que  lui  et 
que  je  serai  presque  une  vieille  femme  lorsqu'il 
sera  encore  presque  un  jeune  homme;  la  dis- 
proportion de  nos  âges  me  paraît  le  plus  sérieux 
obstacle  à  cette  union,  avec  le  consentement 
de  mes  parents  dont  tout  dépend. 

—  Ne  me  parlez  point  de  la  différence  d'âge, 
Marie- Anne;  je  suis  plus  vieux  que  vous, 
pauvre  fille  qui  avez  vécu  dans  la  paix  et  la 
retraite  et  n'avez  point  usé  votre  cœur  aux 
passions  factices.  Le  respect  que  vous  m'inspi- 
rez est  égal  à  mon  amour,  et,  le  jour  où  je 
cesserais  d'adorer  en  vous  la  femme  de  mon 
choix,  je  vénérerais  davantage  encore  la  sœur 
aînée  qui  m'aurait  aidé  à  supporter  les  misères 
de  mon  existence. 

Quelques  jours  après  cet  entretien,  Charles- 
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Henry  Sanson  demandait  au  jardinier  Jugier 
la  main  de  sa  fille,  et  le  20  janvier  1765,  le 
mariage  se  célébrait  dans  l'église  Saint-Pierre 
de  Montmartre. 

Bien  que  comme  on  vient  de  le  voir,  ma 
grand'mère  eût  six  ans  de  plus  que  mon 
grand-père,  elle  lui  survécut  néanmoins  de 
près  de  douze  années.  Je  l'ai  donc  beaucoup 
plus  connue  que  lui,  et  c'est  à  sa  conversation 
aussi  instructive  qu'attachante  que  je  dois  une 
foule  de  détails  qui  complètent  plus  loin  les 
notes  que  son  mari  avait  laissées  sur  une  épo- 
que si  mémorable  de  notre  histoire. 

Charles-Henry  Sanson  ne  tarda  pas  à  s'ap- 
plaudir de  l'heureux  choix  qu'il  avait  fait. 
Son  excellente  femme  se  montra  de  suite  à  la 
hauteur  de  ce  rôle  de  maîtresse  de  maison, 
quelquefois  difficile  à  remplir.  A  l'autorité 
d'une  Marthe  Dubut,  elle  joignait  une  douceur 
qui  lui  gagnait  toutes  les  affections,  sans  affai- 
blir le  respect  qu'elle  inspirait.  Il  n'y  avait 
guère  plus  d'un  an  qu'elle  était  souveraine 
dans  l'hôtel  du  faubourg  Poissonnière,  lorsque 
Jean-Baptiste  Sanson  y  revint  avec  sa  femme 
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à  cause  de  l'exécution  du  comte  Lally-Tollendal. 
J'ai  raconté  dans  le  second  volume  ce  drame 
terrible.  La  pauvre  Marie-Anne  y  fit  un  triste 
apprentissage  des  cruelles  émotions  qui  lui  se- 
raient plus  d'une  fois  réservées  dans  le  cours 
de  sa  vie.  Elle  partagea  avec  une  efTusion  ad- 
mirable ses  soins  entre  son  beau-père  et  son 
époux,  également  affectés  de  cette  scène  san- 
glante. 

Dès  que  Jean-Baptiste  fut  un  peu  remis  de 
cette  violente  secousse ,  il  se  bâta  de  repartir 
pour  Brie-Comte-Robert,  afin  de  fuir  jusqu'au 
souvenir  de  cette  reprise  accidentelle  de  son 
terrible  ministère  ;  mais  il  était  dans  la  des- 
tinée du  pauvre  paralytique  d'être  constam- 
ment ballotté  et  de  ne  trouver  un  long  repos 
nulle  part.  Peu  d'années  seulement  après  son 
retour  à  la  campagne,  il  eut  la  douleur  de 
perdre  sa  fidèle  compagne  Madeleine  Tronson, 
celle  qui  était  seule,  depuis  la  mort  de  Marthe 
Dubut,  à  guider  ses  pas  chancelants. 

Il  fut  donc  bien  forcé  de  reprendre  le  chemin 
de  la  capitale  et  de  venir  réclamer  les  soins  de 
ses  enfants.  Marie-Anne  Jugier  fut  sublime  de 
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dévouement.  Elle  se  riva  au  fauteuil  de  ce 
vieillard,  le  comblant  de  ces  prévenances  et  de 
ces  affectueuses  caresses  qui  sont  si  douces 
pour  celui  qui  souffre.  Elle  devinait  dans  ses 
yeux  le  moindre  de  ses  désirs ,  qui  était  aus- 
sitôt satisfait  que  formé.. Pendant  les  longues 
et  languissantes  années  qu'il  traîna  encore 
sous  le  toit  patrimonial,  il  fut  encore,  grâce  à 
elle,  qui  stimulait  les  tièdes  et  réchauffait  les 
indifférents,  T objet  constant  de  témoignages 
de  respect  et  d'affection.  Enfin,  par  une  ma- 
tinée d'août  1778,  il  s'éteignit  doucement  en 
pressant  la  main  de  sa  belle-fille  qui  reçut  son 
dernier  soupir  et  lui  ferma  les  yeux. 

Mon  grand-père  était  alors  sur  la  place  du 
Cbâtelet  pour  une  exécution.  Lorsqu'il  rentra, 
il  y  avait  à  peine  un  quart  d'heure  que  son 
père  venait  de  rendre  l'âme.  Toute  la  maison 
se  mit  en  prières.  Ma  grand'mère  ne  voulut 
point  quitter  le  cadavre  ;  elle  l'ensevelit  elle- 
même  et  passa  la  nuit  dans  la  chambre  mor- 
tuaire avec  deux  religieuses  qui  récitaient  avec 
elle  l'office  des  morts. 

L'abbé  Gomart  ouvrit  le  testament  du  dé- 
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funt,  qui  ne  contenait  que  des  dispositions 
pour  les  pauvres  et  quelques  serviteurs  de  la 
maison;  mais  il  exprimait  le  vœu  formel 
d'être  enterré  auprès  de  son  père  dans  l'église 
Saint-Laurent.  Charles  Sanson  II,  que  ses  cha- 
rités nombreuses  avaient  fait  bien  venir  du 
clergé  de  sa  paroisse,  avait  en  effet  obtenu  la 
permission  d'être  enterré  dans  la  nef  de  cette 
église ,  derrière  le  banc-d' œuvre.  La  vie  de 
Cbarles-Jean-Baptiste  n'ayant  pas  été  moins 
méritante,  l'abbé  Gomart  n'eut  pas  de  peine 
à  obtenir  pour  lui  du  nouveau  curé  la  même 
faveur^  qui  avait  été  sa  dernière  ambition,  et 
après  le  service,  auquel  assistèrent  tous  les  sur- 
vivants des  indigents  qu'il  avait  secourus  et  des 
malades  qu'il  avait  soignés ,  ses  restes  furent 
descendus  auprès  de  ceux  de  son  père. 

Les  jardiniers -maraîchers  de  l'enclos  de 
Saint-Laurent,  qui  formaient  une  riche  corpo- 
ration, avaient  fait  hommage  la  veille  à  leur 
paroisse  de  quatre  nouvelles  cloches.  Elles  furent 
mises,  pour  la  première  fois,  en  branle  et  son- 
nèrent à  toute  volée  pour  les  funérailles  d'un 
exécuteur.  Quel  présage  de  glas  funèbres. 
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Un  vieux  sonneur,  débris  de  ce  temps,  m'a 
montré  dans  mon  enfance  les  dalles  sans  ins- 
cription qui  recouvrent  les  cendres  de  mon  bi- 
saïeul et  de  mon  trisaïeul;  le  genou  seul  des 
fidèles  les  effleure.  La  colère  populaire  qui 
violait  ailleurs  la  sépulture  sacrée  des  rois 
pour  jeter  leurs  cendres  au  vent,  ne  s'est  heu- 
reusement jamais  enquise  delà  dernière  demeure 
des  bourreaux. 


4^0k-\^ 


XIII 


LE     SAUF-CON  DUIT 


Après  la  mort  de  son  père,  Charles-Henry 
Sanson,  qui  avait,  comme  on  le  sait,  de  nom- 
breux co-liéritiers,  fut  forcé  de  vendre  l'hôtel  du 
faubourg  Poissonnière  pour  faciliter  le  partage 
de  la  succession.  J'ai  raconté  par  anticipation, 
dans  le  second  volume,  comment  deux  spécu- 
lateurs sur  les  terrains,  nommés  Papillon  et 
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Eiboutté,  firent  l'acquisition  de  cet  immeuble 
et  de  ses  dépendances,  y  construisirent  deux 
rues  qui  portent  encore  leur  nom,  et  firent  sans 
doute  une  excellente  opération,  bien  que  mon 
grand-père  et  ses  co-héritiers  eussent  aussi  réa- 
lisé un  bénéfice  considérablepar  suite  de  l'aug-  , 
mentation  de  la  valeur  des  terrains  depuis  l'é- 
poque où  Charles  Sanson  II  avait  acheté  cette 
propriété. 

Cependant,  mon  grand-père  ne  voulut  pas 
s'éloigner  beaucoup  de  ce  quartier  où  ses  ancê- 
tres étaient  parvenus,  par  une  vie  méritante  et 
exemplaire,  à  entourer  leur  nom  de  quelque 
considération,  et  à  se  faire  pardonner  des  fonc-* 
tiens  chargées  de  la  réprobation  publique.  C'est 
donc  à  peu  de  distance  de  la  demeure  qu'il 
quittait  qu'il  en  choisit  une  nouvelle.  Une  mai- 
son, que  sans  de  grands  et  coûteux  aménage- 
ments il  pouvait  approprier  à  ses  besoins,  se 
trouvait  en  vente  rue  Neuve-Saint- Jean  (aujour- 
d'hui rue  du  Château-d'Eau) ,  n°  16;  il  l'acheta, 
et  vint  s'y  établir  avec  sa  famille. 

Cette  maison,  sans  être  aussi  vaste  que  celle 
du  faubourg  Poissonnière,  n'était  pas  moins 
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confortable.  Elle  offrait  surtout  cet  avantage, 
que  les  appartements  dans  lesquels  mon  grand- 
père  recevait  le  public  étaient  complètement 
séparés  de  l'habitation  de  famille.  On  entrait 
d'abord  dans  une  grande  cour  carrée  longue,  à 
l'exception  d'un  des  angles,  légèrement  écorné, 
et  où  se  trouvait  placée  la  grille  qui  donnait 
accès  dans  la  maison.  Les  bâtiments  étaient  à 
droite  ;  ils  comprenaient  :  au  rez-de-chaussée, 
pour  l'habitation,  un  vestibule,  une  vaste  salle 
à  manger  et  une  cuisine;  pour  mon  grand- 
père,  une  antichambre  et  un  cabinet  de  récep- 
tion ,  une  belle  pharmacie  et  un  laboratoire  ; 
aux  étages  supérieurs,  les  chambres  à  coucher. 
D'autres  bâtiments,  se  prolongeant  au  delà  de 
la  cour,  sur  une  seule  ligne  qui  continuait  celle 
du  mur  d'enceinte ,  formaient  une  succession 
de  servitudes,  telles  que  remise,  écurie,  bûcher, 
buanderie,  etc.  Le  long  de  ces  derniers  bâti- 
ments était  un  parterre,  et  enfin  a  l'extrémité, 
sur  toute  la  largeur  de  la  propriété,  un  jardin 
potager.  Bon  sang  ne  peut  mentir;  ma  grand'- 
mère  n'avait  pu  oublier  entièrement  les  occu- 
pations de  sa  jeunesse,  et  c'était  pour  elle  une 
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douce  distraction  que  de  diriger  et  de  surveiller 
la  culture  de  ce  parterre  et  de  ce  potager,  qui 
réalisaient  à  eux  deux  le  fameux  :  miscuit  utile 
dulci.  /'-''■'-'     :  '--y 

Ce  n'était  plus  le  quasi-parc  du  faubourg 
Poissonnière;  mais  enfin,  ce  n'en  était  pas 
moins  quelque  chose  d'agréable,  et  tout  ce 
qu'on  avait  pu  tirer  de  la  superficie  du  terrain, 
im.i  ce  que  Charles-Henry  Sanson,  du  reste, 
pouvait  ambitionner  dans  une  situation  de  for- 
tune bien  inférieure  à  celle  de  son  père  et  de 
son  aïeul. 

De  1778  à  1789,  la  vie  s'écoula  calme,  aus- 
tère, patriarcale  dans  cette  maison,  que  ne 
franchissaient  pas  les  bruits  du  dehors.  Tout 
le  monde  y  subissait  l'ascendant  des  vertus  et 
de  la  bonté  de  Marie- Anne  Jugier.  Jamais  il  n'y 
était  fait  la  moindre  allusion  aux  sanglantes 
occupations  qui  venaient  trop  souvent  inter- 
rompre, pour  les  hommes,  la  paix  de  cette 
existence.  Si  parfois  il  arrivait  à  un  des  aides 
qui  s'asseyaient  à  la  table  des  maîtres  de  laisser 
échapper  une  parole  imprudente  se  rattachant 
à  quelque  chose  du  métier,  un  sévère  regard 
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de  mon  grand-père  réprimait  cet  oubli ,  et  la 
conversation  reprenait  aussitôt  son  cours  en  se 
portant  sur  d'autres  sujets. 

Les  heures  des  repas  étaient  les  mêmes  que 
du  temps  de  Jean-Baptiste  Sanson;  mais  ma 
grand' mère  réunissait  en  outre,  deux  fois  par 
jour,  toute  la  maison  pour  les  prières  du  matin 
et  pour  celles  du  soir.  Mon  grand-père  ne  man- 
quait aucune  de  ces  pieuses  réunions ,  et  y 
assistait  dans  l'attitude  du  plus  profond  re- 
cueillement. Marie- Anne  Jugier,  agenouillée 
dans  la  salle  à  manger  sur  un  prie-dieu  au-des- 
sus duquel  était  appendu  un  grand  christ  d'i- 
voire, récitait  à  haute  voix  les  prières,  et  l'as- 
sistance lui  faisait  écho  pour  les  paroles  qui 
doivent  être  dites  en  commun.  Je  puis  d'au- 
tant mieux  parler  de  ce  touchant  usage,  qu'il 
s'est  toujours  conservé  dans  ma  famille,  et  que, 
ayant  déjà  atteint  l'âge  de  dix-huit  ans  lorsque 
ma  pauvre  grand 'mère  est  morte,  je  me  rap- 
pelle encore,  aussi  parfaitement  que  si  c'était 
d'hier,  l'avoir  vue,  octogénaire,  continuer  à 
remplir  ce  saint  devoir. 

Pendant  la  tourmente  révolutionnaire,  mal- 
in 19 
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gré  le  danger  de  pareilles  manifestations,  elles 
ne  furent  pas  interrompues.  Les  temples  étaient 
fermés;  mais  quelques  prêtres,  cachés  dans  un 
réduit  obscur,  élevaient  aussi  vers  Dieu  leurs 
voix  suppliantes.  La  France  ne  priait  plus  que 
par  les  lèvres  des  proscrits  et  des  bourreaux. 

Je  n'ai  point  la  prétention  de  récrire  l'his- 
toire de  cette  époque  mémorable,  qui  a  trouvé 
mi  grand  nombre  d'historiens  plus  éclairés  et 
plus  compétents.  Je  n'aurai  à  lui  apporter  mon 
grain  de  sable  que  lorsque  cette  histoire,  mal- 
heureusement, viendra,  pour  ainsi  dire,  se  ré- 
sumer dans  celle  des  sanglantes  attributions  de 
mon  aïeul. 

Dans  l'affaire  de  Jean  Louschart,  la  nature 
même  de  mon  récit  m'a  conduit  à  donner  un 
aperçu  de  la  situation  des  esprits  aux  appro- 
ches de  cette  convocation  des  États  généraux 
dont  devait  jaillir  la  Révolution.  Mais  il  n'en 
est  pas  de  même  des  événements  considérables 
qui  suivirent.  Comme  ils  ne  se  rattachent  par 
aucun  lien  à  mon  sujet,  on  me  permettra  de  les 
passer  sous  silence.  Ils  sont,  du  reste,  assez 
connus  des  lecteurs  pour  que  je  ne  puisse  en 
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reparler  sans  afficher  des  prétentions  pédan- 
tesques  que  je  suis  bien  loin  d'avoir. 

Charles-Henry  Sanson  avait  suivi,  avec  cette 
puissance  de  méditation  qu'on  acquiert  dans 
la  retraite,  tous  les  progrès  de  la  Eévolution: 
les  luttes  de  la  cour  contre  les  Parlements  ;  le 
Lit-de- Justice,  les  assemblées  des  notables,  tous 
les  expédients  de  la  monarchie  aux  abois  lui 
avaient  clairement  révélé  le  péril  de  la  situation. 
La  réunions  des  trois  ordres  en  assemblée  natio- 
nale ne  lui  laissa  plus  aucun  doute  que  la  so- 
ciété tout  entière  ne  fût  à  la  veille  de  se 
transformer. 

Je  laisserais  peser  un  doute  fâcheux  sur  sa 
mémoire,  si  j'omettais  de  dire  ici  qu'il  avait 
adopté  avec  enthousiasme  les  idées  nouvelles. 
Sur  quelles  âmes  les  théories  de  progrès  et 
d'émancipation  exerceraient-elles  plus  d'em- 
pire quQ'  sur  celles  des  malheureux  qui  se 
croient  victimes  de  l'oppression  et  des  préjugés. 
Mais  je  dois  ajouter  que,  malgré  son  admiration 
pour  les  principes  de  1789  dans  lesquels  il  pres- 
sentait bien  l'évangile  politique  de  l'avenir; 
malgré  son  dévouement  au  nouvel  ordre  de 
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choses  qui  paraissait  devoir  en  découler,  il  n'eir 
restait  pas  moins  profondément  attaché  à  la 
monarcMe  et  à  la  personne  du  roi  dont  les  sen- 
timents droits  et  les  intentions  honnêtes,  si 
clairement  manifestés  au  commencement  de^ 
son  règne,  avaient  gagné  bien  des  cœurs.  Il 
appartenait  enfin  à  ce  parti  si  nombreux  qui 
bornait  alors  tous  ses  vœux  à  l'établissement 
d'une  royauté  constitutionnelle  et  se  laissa 
malheureusement  déborder  par  les  fanatiques 
et  les  fauteurs  d'anarchie. 

Avant  leur  terrible  rencontre  sur  l'échafaud, 
mon  grand-père  avait  eu  deux  fois  l'honneur 
d'approcher  la  personne  de  Louis  XVI.  La  pre- 
mière :  ce  fut  au  commencement  de  cetta 
même  année  1789.  La  pénurie  du  Trésor  avait 
encore  suspendu  depuis  longtemps  le  payement 
des  sommes  dues  à  Charles-Henry  Sanson  qui, 
épuisé  par  les  dépenses  de  la  licitation  de  la 
succession  paternelle,  se  trouvait  aux  prises 
avec  de  sérieuses  difficultés  et  grevé  de  dettes 
considérables.  Il  représenta  au  roi  cette  situation 
fâcheuse  dans  un  placet  et  quelques  jours  après^ 
fut  mandé  à  Versailles.  Louis  XVI  le  reçut  dans- 
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ses  petits  appartements  et  ne  l'entretint  que 
peu  de  temps.  Les  moindres  détails  de  cette  en- 
trevue sont  restés  gravés  dans  le  souvenir  de 
mon  aïeul  et  il  les  a  transmis  à  ses  descen- 
dants. 

Le  roi  était  debout  dans  l'embrasure  d'une 
croisée  qui  donnait  sur  le  parc  ;  il  tournait  le 
dos  à  moitié  et  jetait  de  temps  à  autre  un  regard, 
qu'il  s'efforçait  de  rendre  distrait,  sur  la  terrasse. 
Charles-Henry  Sanson,  subissant  le  prestige  de 
la  majesté  royale,  n'avait  pas  osé  pénétrer  bien 
avant  dans  cette  grande  pièce  toute  revêtue 
de  dorures,  de  marbres  et  de  cristaux;  il  se 
tenait  presque  sur  le  seuil,  de  sorte  qu'ils  échan- 
gèrent les  quelques  paroles  qu'ils  se  dirent  à 
une  grande  distance  l'un  de  l'autre,  bien  que 
le  bruit  de  leur  voix  s'amortît  encore  sur  les 
épais  tapis.  Certes,  si  un  observateur  eût  as- 
sisté à  ce  colloque  et  qu'il  lui  eût  été  demandé 
lequel  de  ces  deux  hommes,  à  quatre  ans  de  là, 
porterait  une  main  meurtrière  sur  l'autre,  il 
'Cût  répondu  sans  hésiter  que  ce  serait  le  sou- 
verain puissant  qui  commandait  à  vingt -cinq 
millions  de  sujets  et  qui,  las  ou  mécontent  des 
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offices  de  son  bourreau,  se  passerait  un  caprice 
royal  en  lui  faisant  sulDir  la  peine  du  talion  et 
périr  à  son  tour  des  supplices  qu'il  avait  si 
longtemps  infligés.  Il  devait  en  être  bien  au- 
trement, et  ce  n'est  qu'un  jeu  ordinaire  des  ré- 
volutions de  faire  les  bourreaux  rois  et  de  leur 
jeter  en  pâture  toutes  les  grandeurs  qui  jus- 
que-là avaient  ébloui  le  monde. 

Louis  XVI  portait  ce  soir-là  un  habit  de  taf- 
fetas lilas,  brodé  d'or,  sur  lequel  brillait  la 
plaque  du  Saint-Esprit,  une  culotte  courte, 
des  bas  de  soie  et  des  souliers  à  boucles-,  le 
cordon  bleu  et  le  cordon  rouge  de  Saint-Louis 
traversaient  son  gilet  de  satin  blanc,  broché 
d'or,  et  formaient  par  hasard  cet  assemblage  de 
couleurs  qui  devait  être  le  signal  de  tant  de 
calamités  pour  lui  et  les  siens.  Un  jabot  de  den- 
telle, en  forme  de  rabat,  pendait  à  sa  cravate 
molle  et  lâchée  qui  laissait  voir  les  muscles 
saillants  de  son  cou.  Le  roi  était  d'une  stature 
vigoureuse  mais  commune.  Il  n'avait  de  vrai- 
ment aristocratique  que  sa  jambe  nerveuse  et 
finement  modelée.  Ses  cheveux  poudrés  et  bou- 
clés formaient  deux  rouleaux  sur  les  tempes  et 
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étaient  rattachés  sur  la  nuque  par  une  queue 
comme  celles  que  l'on  portait  alors. 

— Vous  avez  adressé  une  réclamation  pour  des 
sommes  qui  vous  sont  dues,  dit-il  sans  détour- 
ner la  tête  et  sans  regarder  mon  grand-père. 
J'ai  ordonné  que  vos  comptes  fussent  vérifiés 
et  qu'on  ne  mît  aucun  retard  à  en  ordon- 
nancer le  payement  ;  mais  les  coffres  de  l'État 
sont  presque  épuisés  en  ce  moment,  et  vous  ré- 
clamez, je  crois,  cent  trente-six  mille  livres; 
ce  qui  est  une  somme  assez  considérable. 

—  Je  remercie  avec  autant  de  reconnaissance 
que  de  respect  Votre  Majesté  de  sa  bonté,  ré- 
pliqua Charles-Henry  Sanson;  mais  je  la  sup- 
plie humblement  de  vouloir  bien  me  permettre 
de  lui  faire  observer  que  le  chiffre  de  mes  dettes 
s'est  tellement  accru  que  mes  créanciers  n'ont 
plus  aucune  patience  et  que  ma  liberté  même 
se  trouve  menacée. 

A  ces  mots,  le  roi  se  retourna  et  échangea  un 
rapide  regard  avec  mon  aïeul.  L'attitude  presque 
prosternée  de  ce  dernier  ne  permettait  guère 
de  mettre  en  doute  sa  sincérité  ni  les  senti- 
ments qui  l'animaient.  Pourtant  à  la  vue  de 
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son  interlocuteur,  Louis  XVI  ne  put  réprimer  un 
tressaillement  involontaire.  Etait-ce  pressenti- 
ment ou  l'horreur  que  notre  profession  inspire? 
Cette  dernière  hypothèse  me  paraît  la  plus  pro- 
bable. 

—  Attendez,  dit-il,  on  va  mettre  ordre  à 
cela. 

Puis  il  agita  une  sonnette  qui  se  trouvait  à 
sa  portée.  Un  gentilhomme  parut  : 

—  Monsieur  de  Villedeuil,  lui  dit  le  roi, 
veuillez  faire  quérir  un  sauf-conduit  et  le  rem- 
plir aux  noms  que  je  vais  vous  dire. 

Quand  le  papier  fut  arrivé,  le  roi  qui  avait 
une  excellente  mémoire,  dicta  lui-même  les 
noms  de  mon  aïeul  qu'il  n'avait  vus  sans  doute 
qu'au  bas  du  placet. 

Ce  curieux  sauf-conduit  que  je  possède  en- 
core est  ainsi  conçu  : 

De  par  le  Roy, 

Sa  Majesté  voulant  donner  au  sieur  Charles- Henry 
Sanson  le  moyen  de  vaquer  à  ses  affaires,  lui  a  accordé 
sauf-conduit  de  sa  personne  pendant  trois  mois,  pendant 
lesquels  Sa  Majesté  fait  défense  à  ses  créanciers  d'exercer 
contre  lui  aucune  contrainte;  à  tous  huissiers,  sergents  ou 
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autres  de  Tarrêter  ni  inquiéter;  et  à  tous  concierges  et 
geôliers  des  prisons  de  Vj  recevoir,  à  peine  de  désobéis- 
sance, d'interdiction  de  leurs  charges  et  de  tous  dépens, 
dommages  et  intérêts;  et  si,  au  préjudice  desdites  défenses, 
il  était  emprisonné,  veut  Sa  Majesté  qu'il  soit  sur-le-champ 
élargi;  quoi  faisant  tous  concierges  et  geôliers  en  demeure- 
ront bien  valablement  quittes  et  déchargés.  Veut  aussi.  Sa 
Majesté,  que  le  présent  sauf-conduit  ne  puisse  avoir  d'effet 
qu'après  avoir  été  signifié  au  bureau  des  gardes  du  com- 
merce. 

Donné  à  Versailles,  le  dix-neuf  avril  mil  sept  cent  quatre- 
vingt-neuf. 

LOUIS. 

Laurent  de  Villedeuil. 


Quand  les  noms  furent  écrits ,  le  roi  signa , 
puis  remit  le  papier  à  mon  grand-père  qui 
ne  le  prit  qu'en  fléchissant  respectueusement  le 
genou.  Sa  liberté  venait  d'être  sauvegardée 
par  celui  à  qui  il  devait  ôter  la  vie. 

Comme  il  se  retirait  du  palais ,  une  femme 
à  la  démarche  imposante  et  majestueuse,  splen- 
didement parée,  et  suivie  de  deux  autres  dames 
et  d'un  gentilhomme,  lui  apparut  sur  le  perron 
de  la  double  rampe  de  l'escalier.  Tous  les  fronts 
s'inclinèrent  à  son  aspect ,  car  l'huissier  venait, 
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en  ouvrant  la  grande  porte  à  deux  battants,  de 
prononcer,  d'une  voix  retentissante,  ces  mots  : 

—  La  reine  ! 

Au  même  instant  sortait  par  une  petite  porte 
dérobée,  donnant  sur  les  tribunes  de  la  cha- 
pelle, une  jeune  personne  vêtue  d'une  modeste 
robe  de  taffetas  glacé  à  guimpe ,  mais  dont  les 
traits  purs  et  harmonieux  respiraient  une  bonté 
angélique.  Dès  que  la  reine  l'aperçut ,  une  ex- 
pression affectueuse  se  peignit  sur  son  visage. 

—  Eh!  venez  donc,  chère  sœur!  s'écria-t-elle, 
je  ne  vous  ai  pas  vue  aujourd'hui. 

—  Ce  sont  nos  deux  princesses  :  la  reine  et 
madame  Elisabeth,  dit  à  Charles-Henry  Sanson 
l'huissier  qui  le  reconduisait  hors  du  palais. 

—  Je  ne  sais  celle  qui  impose  le  plus ,  ré- 
pliqua vivement  mon  aïeul;  mais  si  la  première 
a  l'air  de  la  plus  grande  princesse  de  la  terre , 
l'autre  a  l'air  d'une  princesse  du  ciel  ! 

En  disant  cela  il  franchissait  avec  son  guide 
le  vestibule  qui  donnait  sur  la  cour  d'honneur, 
traversait  cette  cour  et  gagnait  enfin  la  grille, 
heureux  de  prendre  congé  de  si  illustres  hôtes. 
Un  malaise  indéfinissable,  une  gêne  dont  il  ne 
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pouvait  se  rendre  compte  avaient  pesé  sur  lui 
tout  le  temps  qu'il  était  resté  dans  ce  palais. 
Était-ce  l'embarras  d'approcher  pour  la  pre- 
mière fois  de  si  près  les  puissants  du  royaume  ? 
Je  ne  le  crois  pas  :  Charles- Henry  Sanson,  je 
l'ai  dit  ailleurs ,  et  la  suite  de  ces  Mémoires  le 
prouvera  bien,  était  doué  d'une  énergie  de  ca- 
ractère et  d'une  force  de  volonté  qui  le  met- 
taient à  l'abri  de  pareilles  faiblesses. 

Il  faut  bien  le  reconnaître  :  la  Providence 
nous  donne  quelquefois  des  intuitions  vagues  et 
mystérieuses  que  nous  subissons  sans  les  com- 
prendre, et  il  y  avait  quelque  chose  de  pro- 
phétique dans  le  serrement  de  cœur  inexpri- 
mable que  mon  grand-père  éprouva  à  cette 
audience  royale ,  où  une  coïncidence  étrange 
lui  fit  entrevoir  pour  la  première  fois  et  presque 
du  même  coup  d'œil,  les  trois  plus  nobles 
têtes  désignées  à  son  fatal  couteau. 


\     :'-A 
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XIV 


PROCES    AVEC    LA    PRESSE 


C'est  vers  la  fin  de  cette  même  année  1789,  si 
remplie  d'événements,  que  la  question  d'une 
réforme  de  notre  législation  pénale  fut  sou- 
levée devant  cette  grande  Assemblée  nationale 
qui  restera,  par  l'étendue  et  l'importance  de 
ses  travaux,  l'éternel  honneur  et  le  modèle  des 
pouvoirs  constituants.  Dès  le  mois  d'octobre. 
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le  docteur  Guillotin,  député  du  tiers-état  de 
Paris,  avait  fait  une  motion  tendant  à  ce  que 
la  peine  de  mort  fût  infligée  d'une  manière 
uniforme,  sans,  distinction  de  classe,  et  que  ce 
fût  la  décapitation,  considérée  comme  le  mode  ; 
le  plus  sûr,  le  plus  prompt  et  le  moins  dou- 
loureux. Cette  motion,  d'abord  ajournée,  fut  re- 
produite par  son  auteur  le  28  novembre,  et 
mise  enfin  à  l'ordre  du  jour  de  la  séance  du 
1®^  décembre.  La  première  proposition,  fut  adop- 
tée avec  enthousiasme  par  une  Assemblée  essen- 
tiellement égalitaire  et  composée  de  députés 
qui  avaient  presque  tous  reçu  de  leurs  électeurs 
le  mandat  de  demander  l'abolition  des  anciens 
supplices.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  la 
seconde  proposition,  dont  l'adoption  définitive 
tarda  encore  de  plus  de  deux  ans,  à  cause  des 
recberclies  que  l'on  fit  sur  le  système  de  dé- 
collation à  employer.  Je  reviendrai  plus  loin 
sur  ce  sujet  pour  faire  l'historique  exact  et 
fidèle  de  ces  recberclies ,  et  raconter  comment 
elles  aboutirent  à  l'instrument  actuel  des  exécu- 
tions. 

Enfin  l'Assemblée  compléta  l'œuvre  com- 
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mencée  parla  déclaration  des  droits  de  rhomme, 
en  fixant  la  condition  du  citoyen  appelé  à  jouir 
des  droits  politiques,  et  ce  fut  pour  mon  grand- 
père  l'occasion  d'une  manifestation  que  je  ne 
puis  passer  sous  silence.  On  se  rappelle  sans 
doute  son  plaidoyer  dans  le  singulier  procès  que 

lui  avait  intenté  la  marquise  de ,  après  leur 

souper  fortuit  dans  une  hôtellerie  de  voyage. 
Ce  plaidoyer  montrait  chez  mon  grand-père 
une  appréciation  de  son  emploi  que  l'habitude 
et  l'influence  de  l'éducation  domestique  peu- 
vent seules  expliquer.  Plus  tard  de  bien  cruelles 
épreuves  devaient  considérablement  modifier 
ses  idées  à  cet  égard  ;  mais  alors,  il  faut  bien 
le  confesser,  Charles-Henry  Sanson  était,  ou  du 
moins  voulait  paraître  convaincu  de  la  légiti- 
mité de  ses  fonctions  et  de  l'injustice  du  pré- 
jugé qui  les  chargeait  d'opprobre.  Il  poursuivait 
donc  avec  l'énergie  et  la  ténacité  qui  lui 
étaient  propres  tout  ce  qui  pouvait  concourir  à 
leur  réhabilitation. 

Le  grand  mouvement  de  1789,  qui  démolis- 
sait tant  d'abus,  lui  parut  une  occasion  propice 
pour  livrer  un  nouvel  assaut  à  celui  dont  il  se 
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croyait  victime,  et  de  même  qu'en  1776  il  avait 
mis  à  profit  la  circonstance  du  procès  avec  la 
marquise  pour  réclamer  devant  le  Parlement 
le  privilège  de  la  noblesse,  transmissible  comme 
officier  en  chef  près  d'une  Cour  souveraine,  de 
même,  quand  l'Assemblée  nationale  s'occupa 
de  .fixer  la  condition  des  citoyens  appelés  à 
jouir  des  droits  politiques,  il  s'empressa  de  re- 
vendiquer pour  lui  et  ses  confrères,  ce  titre  de 
citoyen  actif  qui  devenait  le  premier  à  envier 
pour  un  bomme  libre.  ^      ^ 

L'Assemblée  nationale  rendit,  dans  sa  séance 
du  24  décembre  1789  un  décret,  qui,  pour  sta- 
tuer sm\  la  capacité  civique,  semblait  s'être 
placé  surtout  au  point  de  vue  de  la  question 
religieuse,  car  il  stipulait  particulièrement,  en 
faveur  des  non-catholiques,  le  droit  d'élection 
et  d'éligibilité,  ainsi  que  T admissibilité  à  tous 
les  emplois  civils  et  militaires.  La  dernière  dis- 
position seule  paraissait  entrer  dans  une  voie 
plus  large;  elle  décrétait  ait  surplus  qu'il  ne 
pourrait  être  opposé  à  ^éligibilité  d'aucun 
CITOYEN  d'autres  motifs  d'exclusion  que  ceux 
qui  résultent  des  décrets  constitutionnels. 
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C'était  reconnaître  implicitement  la  préten- 
tion de  mon  grand-père,  car  il  n'y  avait  point 
de  décret  constitutionnel  qui  le  frappât  d'exclu- 
sion. Tout  autre  que  lui  n'aurait  pas  ambitionné 
d'autre  victoire  ;  on  verra  par  un  chapitre 
suivant  qu'il  n'en  fut  pas  ainsi,  et  qu'il  s'ob- 
stina à  poursuivre  une  réhabilitation  plus  écla- 
tante. 

Mais  avant  d'en  venir  là  j'ai  à  raconter  une 
affaire  toute  particulière  qui  eut  lieu  peu  de 
jours  après  la  délibération  et  le  décret  de  l'As- 
semblée. J'ai  dit  plus  haut  que  la  maison  de 
la  rue  Neuve-Saint-Jean  comprenait  plusieurs 
corps  de  bâtiments  séparés;  je  dois  ajouterique 
n'ayant  pas  l'emploi  de  tous,  mon  grand-père 
s'était  décidé  à  en  louer  une  partie.  Au  nombre 
de  ses  locataires  se  trouvait  un  sieur  Rozé,  im- 
primeur national,  qui  publiait  divers  écrits  sur 
les  questions  du  temps.  On  sait  quel  était  alors 
l'effervescence  des  esprits.  Rozé  appartenait  à 
ce  parti  modéré  qui  n'ambitionnait  que  la  mo- 
narchie constitutionnelle,  des  réformes  gra- 
duelles et  un  mouvement  progressif  accompli 

sans  secousses.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour 
m  20 
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l'exposer  aux  attaques  violentes  des  démago- 
gues, qui,  s'ils  cacliaieiit  encore  leurs  projets 
subversifs,  n'en  avaient  pas  moins  déjà  l' arrière- 
pensée  et  laissaient  quelquefois,  malgré  eux, 
passer  le  bout  de  l'oreille.  Eozé,  très-caustique, 
ripostait  de  son  mieux  à  ces  attaques ,  et  de  là 
des  polémiques  qui  ne  tardèrent  point  à  attirer 
sur  lui  l'animosité  de  ses  adversaires,  d'autant 
plus  redoutables  qu'ils  faisaient  appel  aux 
passions  des  masses  turbulentes. 

Ce  fut  tout  à  coup  comme  un  toile  général 
contre  l'imprimerie  de  Eozé  dans  tous  les  re- 
cueils périodiques  d'opinions  différentes  ;  mais 
ce  qu'il  y  eut  de  particulier,  c'est  que,  par  un 
raffinement  de  perfidie,  ces  recueils  affectaient 
de  ne  point  parler  de  Rozé  et  de  prendre  mon 
grand-père  à  partie  comme  s'il  eût  été  le  chef  de 
cet  établissement  typographique.  Ils  voulurent 
sans  doute,  par  cette  tactique,  combattre  la  pré- 
tention qu'il  venait  d'élever  devant  l'Assemblée 
nationale. 

Je  ne  saurais  mieux  faire  connaître  ce  com- 
plot qu'en  donnant  quelques  extraits  du  lan- 
gage tenu  par  ces  journaux. 
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Révolutions   de   Paris  ,   par  Prudhomme. 

N«  23,  page  27: 

On  vient  de  découvrir  que  les  aristocrates  ont  des 
presses  privées  à  leur  usage.  On  ne  croira  jamais  où  ils 
les  avaient  établies  !...,  Chez  Sanson,  bourreau  de  Paris. 
Le  district  des  Capucins  de  la  chaussée  d'Antin  y  a  fait 
une  descente,  et  il  les  a  trouvées  occupées  à  travailler  pour 
l'aristocratie.  Jugez,  citoyens,  par  les  relations  qu'ont  déjà 
les  aristocrates  avec  Thonnête  M.  /S'anson ^  le  parti  qu'ils 
tireraient  de  ses  services  et  de  ses  talents,  s'ils  étaient  les 
plus  forts. 

Les  presses  n'avaient  pas  été  trouvées  chez 
mon  grand-père,  mais  bien  dans  le  corps  de 
bâtiment  occupé  par  Rozé,  et  qui  était  entière- 
ment séparé  de  la  maison.  Quant  au  parti  que 
les  aristocrates  auraient  pu  tirer  des  services 
et  des  talents  de  Charles-Henry  Sanson ,  s'ils 
eussent  été  les  plus  forts,  en  voyant  tout  à 
l'heure  celui  que  vont  en  tirer  messieurs  les 
démocrates  au  milieu  de  leurs  victoires,  nous 
serions  tentés  de  nous  demander  si  leurs  adver- 
saires eussent  pu  être  de  cette  force-là. 

A  un  autre  : 

Courrier  de  Paris  dans  les  provi^ices  et  des 
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fTomnces  à  Paris,  par  M.  Gorsas,  citoyen  de 
Paris,  de  l'iniprimerie  de  Quillau  : 

Il  s'est  beaucoup  agi  de  l'exécuteur  des  arrêts  criminels 
dans  les  dernières  séances  (Assemblée  nationale  du  24  dé- 
cembre 1789).  Pendant  que  Ton  s'occupait  fort  à  propos  de 
son  éligibilité  et  de  sa  non  éligibilité,  il  s'occupait,  lui,  des 
moyens  de  se  rendre  éligible.  Par  exemple,  il  avait  chez  lu. 
des  presses  où  s'imjmmaient  tous  ces  abominables  libelles 
qu'on  faisait  circuler  dans  les  provinces,  pour  les  exciter  à 
la  révolte  et  au  meurtre.  C'était  dans  la  laide  et  tortueuse 
rue  Saint- Jean,  dans  la  maison  odieuse  d'un  bourreau,  que 
se  tenaient  des  assemblées  dont  les  honorables  membres 
s'occupaient  utilement  à  rédiger  leurs  pensées  ;  c'était  de  ce 
foyer  impur  que  s'élançaient  ces  écrits  incendiaires  qu'on 
faisait  circuler  ensuite  sous  le  cachet  respectable  de  l'As- 
semblée nationale....  Quels  sont  les  auteurs  de  ces  exécra- 
bles produits?  On  n'en  sait  rien  ;  mais,  nous  le  répétons, 
ils  circulaient  sous  le  cachet  de  l'Assemblée. 

Ces  presses  sont  enlevées,  et  l'honorable  bourreau  est 
arrêté  ;  il  a  été  constitué  prisonnier  dans  les  prisons  de  la 
Force.  On  assure  cependant  qu'il  se  tirera  d'affaire;  il  a  des 
amis  puissants ,  qui  prouveront  peut-être  qu'on  a  commis 
en  sa  personne  un  crime  de  lèse-citoyen ,  et  qui  le  prouve- 
ront avec  autant  d'éloquence  qu'on  a  prouvé  à  l'Assemblée 
nationale  qu'il  devait  être  éligible. 

LEsjnon  de  Paris  et  des  provinces ,  oih 
nouvelles  les  'plus  secrètes  du  jour,  sans  nom 
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d'auteur^  imprimé  chez  Guillaume  Junior, 
à  Paris  : 

L'exécuteur  des  hautes  œuvres  a  subi  avant-hier  son  in- 
terrogatoire ;  ses  réponses  n'ont  rien  de  satisfaisant  pour 
ceux  qui  voudraient  avoir  des  renseignements  sûrs  et  cer- 
tains touchant  la  fatale  conspiration  dont  sa  maison  était 
le  foyer.  C'était  là  que  se  tenaient  des  assemblées  nocturnes 
présidées  par  des  aristocrates  qui  ne  rougissaient  pas  de 
s'associer  à  un  homme  qui,  tôt  ou  tard,  aurait  été  obligé  de 
se  venger  par  état,  sur  cette  horde  de  Gatilina,  des  maux 
qu'ils  préparaient  aux  amis  de  la  Constitution.  C'était  dans 
ce  repaire  que  s'imprimaient  les  libelles  incendiaires  qui 
tendaient  à  soulever  le  peuple.  Cet  agent  aristocratique, 
bien  préparé,  a  soutenu  que  son  emplacement  étant  trop 
grand,  elle  nombre  des  pauvres  qui  venaient  l'assaillir  trop 
multiplié,  il  en  avait  loué  une  partie  pour  faire  l'aumône  à 
son  aise  ;  en  vérité,  cette  action  est  digne  des  plus  grands 
éloges.  Après  un  trait  aussi  humain,  nous  serions  tenté  de 
croire  qu'il  n'est  point  coupable  ;  mais  suivons  son  interro- 
gatoire ,  écartons  toute  animosité ,  et  nous  prouverons  sans 
crainte  ce  que  nous  avons  avancé  :  l'hôte  aristocratique  ne 
connaissait  pas  ses  locataires,  ni  leur  état,  et  n'avait  pris 
aucune  information.  Cette  réponse-ci  ne  vaut  pas  la  pre- 
mière; sa  conscience  commençait  déjà  à  lui  reprocher  son 
forfait,  et  si  l'on  n'eût  pas  craint  d'abuser  de  l'embarras  où 
il  se  trouvait,  peut-être  nous  eût-il  mieux  informé.  Ne  per- 
dons pas  courage,  dans  quelques  jours  nous  en  saurons 
davantage. 
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Ce  charmant  journal  anonyme ,  dont  le 
titre,  rempli  d'atticisme ,  se  complétait  par 
cette  gracieuse  épigraphe  :  le  mot  d'espion  ne 
fait  peur  qu'aux  coupables,  pensait  sans  doute 
que  le  mot  de  bourreau  ne  devait  effrayer  que 
les  innocents,  et  c'est  pour  cela  qu'il  faisait  à 
Charles-Henry  Sanson  une  guerre  si  loyale. 
Du  reste,  ce  numéro,  le  second  de  sa  publica- 
tion, fut  son  chant  du  cygne  ;  il  cessa  de 
paraître.  Il  annonçait  des  nouvelles  si  secrètes, 
qu'elles  étaient  ignorées  même  de  ceux  qu'elles 
concernaient,  car  le  prétendu  interrogatoire 
subi  par  mon  aïeul  est  complètement  imagi- 
naire. 

Nous  allons  pourtant  retrouver  cette  alléga- 
tion dans  un  autre  recueil,  publié,  il  est  vrai, 
dans  la  même  maison. 

Assemblée  nationale,  6i^  séance  dans  la 
Capitale,  par  M.  de  Beaulieu  : 

C'était  dans  la  maison  de  l'exécuteur  qu'étaient  les  pres- 
ses qui  servaient  à  imprimer  les  libelles  atroces  qui  circu- 
lent contre  l'Assemblée  nationale.  On  tenait  aussi,  dit-on, 
des  conciliabules  aristocratiques  dans  ce  singulier  hospice. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'exécuteur  a  été  arrêté  et  conduit  dans 
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les  prisons  du  Châtelet  ;  et  voici  son  interrogatoire,  tel  qu'il 
nous  a  été  envoyé.  Interrogé  dans  quel  dessein  il  avait  placé 
des  presses  dans  sa  maison  ,  a  dit  qu'il  croyait  rendre  ser- 
vice aux  ouvriers,  ayant  un  emplacement  vùide. 

—  D.  Mais  pourquoi  vous  prêtez-vous  à  favoriser  le  mal, 
surtout  dans  les  circonstances  où  nous  nous  trouvons  ?  — 
A  répondu  qu'il  le  faisait  pour  en  faire  don  aux  pauvres.  — 
D.  Vos  générosités  ne  dépendaient  pas  de  ces  ouvrages?  — 
A  répondu  qu'il  ne  le  faisait  pas  pour  en  tirer  un  profit. 

—  D.  Je  le  crois  ;  vos  appointements  doivent  suffire  à  votre 
maison?  —  Il  est  vrai,  mais  étant  assailli  par  la  multitude 
des  pauvres,  je  fus  obligé  de  prêter  l'emplacement  qui 
m'était  inutile.  —  D.  Vous  ne  saviez  pas  que  ce  que  Ton  faisait 
chez  vous  était  opposé  au  bien  public  ?  —  Ne  sachant  ce 
que  faisaient  les  personnes  qui  travaillaient,  je  crois  que 
je  ne  me  suis  compromis  en  rien.  —  D.  Pourquoi  plusieurs 
personnes  se  sont-elles  évadées  lorsque  vous  avez  été  arrêté. 

—  Il  faut  croire  que  ce  sont  les  maîtres  de  ceux  qui  travail- 
laient. —  D.  Les  connaissez-vous  ?  —  Non.  —  D.  On  ne 
loue  pas  un  emplacement  sans  garant.  —  J'ai  fait  comme 
font  les  principaux  locataires,  sans  information,  étant  dans 
un  quartier  écarté  et  inconnu  au  monde. 

Le  Courrier  de  Paris  ou  le  PuUiciste 
français ,  jouriia]  politique,  libre  et  impar- 
tial, avec  cette  épitaphe  :  Nec  lœdere,  nec 
adulari  j  publié  par  le  sieur  Descentis  et 
une  société  de  gens  de  lettres,  chez  la  veuve 
Hérissant  : 
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NUMÉRO  77. 

Nous  n'avions  point  ajouté  foi  au  bruit  qui  s'était  ré- 
pandu que  les  conspirateurs  contre  MM.  de  La  Fayette  et 
Bailly  se  tenaient  chez  le  bourreau  de  Paris,  mais  nous 
apprenons  en  ce  moment  que  cet  exécuteur  des  arrêts  cri- 
minels vient  d'être  arrêté  et  conduit  dans  les  prisons  du 
Châtelet-,  ainsi  que  trente  particuliers  soupçonnés  d'avoir 
trempé  dans  cette  conspiration. 

NUMÉRO  81. 

On  nous  assure  que,  dans  plusieurs  villes  de  province,, 
des  bandes  d'aristocrates,  aux  ordres  de  ceux  de  Paris,  et 
tout  aussi  malintentionnés  qu'eux,  avaient  choisi  la  maison. 
du  bourreau  pour  y  tenir  leurs  assemblées  ;  que  de  là  ils 
correspondaient  avec  les  chefs  de  la  dernière  conspiration  et 
qu'ils  en  recevaient  leurs  instructions.  On  assure  môme 
que  quelques-uns  de  ces  exécuteurs  des  arrêts  criminels,  et 
partie  des  particuliers,  qui  se  rassemblaientchez  eux.  ont  été 
enveloppés  par  des  gardes  nationales,  pour  être  amenés- 
dans  les  prisons  de  Paris.  —  Si  cette  nouvelle  est  vraie,  elle. 
ne  tardera  pas  sans  (Joute  à  se  confirmer 

Eédolîitio7is  de  France  et  de  Bradant^  par 
Camille  Desmoulins,  pages  306  et  307  : 

NUMÉRO  7. 

Les  beaux  esprits  de  la  faction  verte  viennent  de  publier 
le  prospectus  d'un  journal  lyrique,  où  ils  se  proposent  de 
mettre  les  décrets  en  vaudevilles  et  euponts-neufs,  pour  tour- 
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ner  en  ridicule  Tauguste  Assemblée,  etc.  «  On  assure  que  ce 
»  journal  est  le  recueil  facétieux  des  couplets  que  chantaient 
î)  naguère  la  table  ronde  des  aristocrates,  à  ses  soupers  chez 
»  le  bourreau  de  Paris.  »  Soit  rancune  contre  la  lanterne  et 
contre  M.  Guillotin,  soit  que  la  visite  de  tant  de  monde  lui 
eût  tourné  la  tête,  M.  Sanson  régalait  son  ynonde  de  son 
mieux.  ,  ;   •  ^ 

Cette  dernière  diatribe  était  peut-être  la  plus 
dangereuse,  parce  qu'elle  abusait  d'un  sem- 
blant de  vérité.  Il  était  vrai,  en  effet,  que  mon 
grand-père,  suivant  le  vieil  usage  de  notre  fa- 
mille, avait  souvent  du  monde  à  souper;  mais 
ces  réunions  n'avaient  rien  de  politique  et,  à 
bien  peu  d'exceptions  près,  messieurs  les  aristo- 
crates n'auraient  pas  voulu  nous  faire  l'honneur 
d'y  assister.  Si  Rozé  avait  été  quelquefois  in- 
vité, c'est  comme  locataire  et  parce  qu'il  était^ 
après  tout,  un  charmant  convive;  mais  en  de- 
hors de  toute  participation  à  ses  écrits.  Quant 
aux  prétendus  ponts-neufs  et  vaudevilles  de  ce 
dernier,  ce  ne  sont  point  les  décrets  si  sages  de 
l'Assemblée  nationale  qu'il  se  proposait  d'accom- 
moder à  cette  sauce  maligne,  mais  les  motions 
violentes  et  souvent  saugrenues  que  les  partis 
extrêmes  commençaient  déjà  à  porter  à  la  tri- 
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bune.  Du  reste  Rozé  n'était  pas  le  seul  qui  eût 
eu  l'idée  de  recourir  à  la  poésie  badine  pour 
fronder  les  nouveautés  de  l'époque.  La  motion 
du  docteur  Guillotin  sur  l'unité  des  supplices 
et  la  décapitation  lui  avait  valu  l'honneur  d'une 
sorte  de  complainte  sur  l'air  du  menuet  d'Exau- 
det,  dans  laquelle  on  persifflait  assez  platement 
son  inspiration,  toute  d'humanité  et  de  philan^* 
thropie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mon  grand-père  ne  pou- 
vait rester  sous  le  coup  d'attaques  aussi  direc- 
tes. Si  le  point  d'honneur  lui  eût  conseillé  de 
réclamer  une  satisfaction  par  les  armes,  le 
préjugé  lui  donnait  la  certitude  que  ses  provo- 
cations seraient  repoussées  avec  mépris,  et  qu'il 
ne  rencontrerait  point  d'adversaire  qui  voulût 
se  battre  avec  lui.  Il  ne  trouva  donc  d'autre 
voie  ouverte  que  celle  d'une  réparation  judi- 
ciaire. En  conséquence,  il  se  résolut  à  déférer 
tous  ces  articles  diffamatoires  et  leurs  auteurs  au 
tribunal  de  police  de  l'Hôtel-de- Ville  de  Paris, 
juridiction  compétente  pour  connaître  de  ces 
sortes  de  délits. 

Plus  heureux  qu'en  1766,  il  trouva  un  avocat 
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qui  se  chargea  de  soutenir  sa  plainte,  et  évita 
ainsi  la  peine  de  paraître  et  surtout  de  parler 
en  public.  Cet  avocat  était  un  digne  homme, 
appelé  M^  Maton  de  la  Varenne,  qui  prit  tout 
à  fait  la  cause  à  cœur  et  devint,  à  partir  de  ce 
moment,  un  véritable  ami  de  notre  famille. 
L'affaire  fut  appelée  le  16  janvier  1790;  mais, 
après  la  lecture  des  articles  incriminés,  elle  fut 
continuée  au  27  du  même  mois. 

A  cette  seconde  audience  tous  les  délinquants 
comparurent,  à  l'exception  de  Gorsas,  rédacteur 
du  Courrier  de  Paris  dans  les  Provinces  et 
vice  versa ^  qui  fit  défaut.  Mon  grand-père  n'eut 
point  de  peine  à  prouver  qu'il  n'avait  jamais 
été  arrêté,  que  les  presses  étaient  chez  son  lo- 
cataire, le  sieur  Rozé,  àqui  il  n'avait  loué  qu'a- 
près avoir  eu  les  meilleures  informations  sur 
son  compte,  et  enfin  subsidiairement,  et  bien 
,que  ce  ne  fût  pas  indispensable  à  la  cause, 
M*"  Maton  de  la  Varenne  établit  que  les  écrits 
de  ce  dernier  ne  contenaient  rien  qui  pût  offen- 
ser le  patriotisme  le  plus  scrupuleux,  puisque 
tout  ce  qui  avait  été  saisi  chez  lui,  lui  avait  été 
restitué  le  surlendemain,  avec  une  autorisation 
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de  remettre  ses  presses  en  activité ,  délivrée  par 
MM.  les  lieutenants  du  maire.  Je  crois  bond'ail- 
leurs  de  donner  ici  quelques  extraits  du  plai- 
doyer de  M®  Maton,  que  mon  grand-père  fit 
imprimer  à  l'époque,  et  dont  j'ai  conservé  plu- 
sieurs exemplaires.  C'est  un  curieux  échan- 
tillon de  l'éloquence  un  peu  emphatique  du 
temps;  mais  on  y  trouve  des  réflexions  justes 
et  des  passages  bien  sentis.  Ces  citations,  du 
reste,  valent  bien  ma  pauvre  prose,  que  je  ne 
prodigue  peut-être  que  trop  à  mes  lecteurs. 

Voici  l'exorde  de  ce  plaidoyer  qui  n'était  pas 
sans  hardiesse  : 

Messieurs, 

Si  Tavocat,  interprète  des  lois,  n'était  pas  impassible 
comme  elles;  si  les  préjugés,  ces  enfants  monstrueux  d'une 
imagination  en  délire,  pouvaient  glacer  son  courage;  s'il 
n'accordait  les  secours  de  son  ministère  qu'à  des  hommes 
qui  occupent  un  rang  distingué  dans  la  société  ;  si  enlin  il 
faisait  acception  des  personnes,  nous  ne  nous  serions  pas 
chargé  de  la  cause  que  nous  venons  plaider  à  votre  tribunal. 

Mais,  Messieurs,  ce  qui  honore  particulièrement  notre 
ministère,  c'est  la  protection  spéciale  que  nous  accordons 
au  faible,  à  l'homme  isolé  que  l'on  opprime  injustement,  à 
la  veuve,  à  l'orphelin  que  l'on  dépouille,  à  l'accusé  qui  nous 
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invoque.  Toute  considération  qui  pourrait  nous  empêcher 
de  faire  notre  devoir  serait  un  crime.  Diffamation  sans 
exemple,  calomnies  atroces,  libelles  infâmes ,  telles  sont  les 
armes  dont  quelques  périodistes  audacieux,  sans  frein 
comme  sans  pudeur,  n'ont  pas  honte  de  se  servir  contre  le 
citoyen  irréprochable  qui  se  trouve  aujourd'hui  forcé  de 
réclamer  votre  justice. 

Nous  avons  eu  Thonneur,  Messieurs,  de  vous  lire,  à 
votre  audience  du  16  de  ce  mois,  les  différents  libelles 
périodiques  où  l'on  présente  celui  que  je  défends  comme 
un  des  principaux  chefs  d'une  aristocratie  et  de  complots 
infâmes,  tendant  à  empêcher  l'heureuse  régénération  qui 
se  prépare;  vous  avez  vu  que  sa  maison  y  est  désignée 
-comme  le  repaire  infâme  où  se  rassemblent  les  ennemis  de 
la  nation  pour  concerter  sa  ruine,  comme  le  foyer  de 
toutes  les  conjurations  qui  nous  alarment,  comme  le  labo- 
ratoire impur  où  se  fabriquent  tous  les  écrits  crapuleuse- 
ment  incendiaires  qui  inondent  là  capitale  et  les  provinces; 
vous  avez  eu  des  transcriptions  d'interrogatoires  qui  n'ont 
jamais  été  subis  par  mon  client,  et  les  aveux  qu'on  lui  fait 
faire  de  ses  prétendus  crimes.  Sans  doute.  Messieurs, 
vous  avez  été  saisis  d'indignation,  comme  tous  les  bons 
citoyens,  en  voyant  jusqu'à  quel  point  la  malignité  peut 
égarer  des  écrivains  dont  les  talents  seraient  utiles  à  leur 
patrie,  s'ils  les  employaient  à  lui  montrer  ses  privilèges 
et  ses  droits,  à  éclairer  les  peuples,  à  instruire  les  rois  et 
les  dépositaires  de  l'autorité.  Daignez  écouter  une  nouvelle 
lecture  de  ces  licencieux  pamphlets  ;  elle  vous  fera  voir  que 
jamais  la  diffamation  et  la  calomnie  ne  se  montrèrent  avec 
plus  d'audace,  et  vous  sentirez  combien  il  est  nécessaire  de 


318  PROCES  AVEC  LA  PRESSE 

réprimer  promptement  des  désordres  qui  exposent  la  sûreté 
individuelle  de  celui  que  je  défends. 

Ici  M®  Maton  de  la  Varenne  fit  une  seconde 
lecture  des  articles,  en  appelant  l'attention  du 
Tribunal  sur  les  passages  incriminés,  et,  après 
cette  lecture,  il  reprit  son  plaidoyer  ainsi: 

Je  vous  le  demande,  Messieurs,  je  le  demande  au  public 
qui  m'entend,  je  le  demande  aux  sieurs  Prudhomme, 
Gorsas,  de  Beaulieu,  Descentis  et  Desmoulins  eux-mêmes, 
et  à  leurs  imprimeurs  et  distributeurs  :  la  diffamation  et  la 
calomnie  peuvent-elles  verser  leurs  poisons  avec  plus  de 
fureur?  Non,  sans  doute;  et  lorsqu'on  lit  de  pareilles  atro- 
cités, le  sang  s'allume;  la  prudence,  la  modération,  que 
l'immortel  d'Aguesseau  met  au  rang  des  devoirs  essentiels 
de  l'orateur,  le  respect  dû  à  la  majesté  de  votre  audience!, 
peuvent  à  peine  contenir  les  élans  de  l'indignation. 

D'après  cela,  celui  que  je  défends  n'a-t-il  pas  droit  aux 
réparations  qu'il  demande?  Elever  une  question  à  ce  sujet, 
ce  serait.  Messieurs,  mettre  en  problème  votre  justice  et  vos 
lumières. 

«  La  calomnie,  »  dit  M*^  Dareau,  dans  son  Traité  des 
injures,  «  est  un  poison  si  dangereux  pour  la  société, 
qu'on  ne  doit  jamais  en  être  déclaré  coupable  impuné- 
ment. Tout  ce  que  le  crime  a  de  plus  bas  se  trouve  dans  la 
calomnie.  » 

Un  auteur  célèbre  par  ses  talents  et  les  malheurs  sans 
nombre  qu'il  a  essuyés,  dit:  «  que  la  diffamation  est  au 
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moral  ce  que  l'empoisonnement  est  au  physique.  C'est, 
poursuit-il,  un  genre  d'attaque  contre  lequel  il  est  comme 
~  impossible  de  se  défendre.  Il  est  mille  fois  plus  facile 
d'accréditer  un  propos  qui  tue  l'honneur  d'un  citoyen  que 
de  faire  passer  dans  son  corps  une  composition  mortelle. 
La  peine  devrait  donc  être  proportionnée  à  la  difficulté  de 
s'en  garantir.  On  ne  connaît  point  d'antidote  contre  la 
calomnie,  au  lieu  qu'on  n'est  point  sans  ressource  contre  le 
poison.  )^ 

Plus  loin,  le  même  auteur  s'exprime  en  ces  termes: 
«  Tout  ce  qui  n'est  point  contredit  passe  pour  incontes- 
table. Bientôt  l'imposture  la  plus  révoltante  acquiert,  sans 
autre  examen,  la  force  de  la  vérité...  Bientôt  s'élève  un  cri 
universel  qui  prononce  la  condamnation  de  l'infortuné; 
on  se  trouve  enfin  au  point  que  la  vertu  elle-même  se  croit 
obligée  d'y  souscrire.  » 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  Messieurs,  que 
les  tribunaux  ne  peuvent  jamais  trop  sévir  contre  les  calom- 
niateurs elles  diffamateurs.  De  toutes  les  espèces  d'injures 
qu'on  peut  faire  à  un  citoyen,  la  calomnie  est  certainement 
la  plus  condamnable  puisqu'elle  part  d'une  âme  basse  et 
corrompue.  Et  s'il  est  arrivé  si  souvent  que  les  calomnies 
verbales  ont  été  punies  des  peines  les  plus  sévères,  si  ces 
peines  ont  tant  de  fois  noté  d'infamie  les  calomniateurs,  à 
plus  forte  raison  les  calomnies  écrites,  imprimées  et  répan- 
dues au  loin,  doivent-elles  attirer  sur  la  tête  de  leurs  auteurs 
tous  les  anathèmes  de  la  justice. 

Ici  l'orateur  continue  de  passer  en  revue 
toutes  les  autorités  qui  se  réunissent  pour  ap- 
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peler  de  justes  punitions  sur  l'injure  et  la  dif- 
famation. Il  remonte  jusqu'à  l'art.  13  de  la 
Déclaration  du  17  janvier  1561,  l'art.  77  de 
rOrdonnance  de  Moulins,  l'article  de  la  Décla- 
ration d'avril  1571 ,  et  l'art.  14  de  l'Édit  de 
septembre  1577,  qui  punissent  tous  de  peines 
corporelles  les  auteurs,  compositeurs  et  impri- 
meurs de  libelles  diffamatoires,  aussi  bien  que 
ceux  qui  les  publient  à  la  diffamation  d' autrui. 
Ad  alterius  injuriam. 

Il  rappelle  les  édits  draconiens  de  janvier 
1626  et  août  1686,  si  rigoureusement  suivis  à 
l'égard  du  malheureux  Larcher,  comme  on  l'a 
vu  pour  l'ombre  de  Scarron,  et  qui  portaient  : 
le  premier,  que  tous  ceux  qui  se  trouveraient 
avoir  attaché  ou  semé  des  placards  et  Uhelles 
diffamatoires  seraient  punis  de  mort;  le  se- 
cond, qu'ils  seraient  punis  suivant  la  disposition 
des  ordonnances;  ce  qui,  loin  d'abroger  cette 
pénalité  monstrueuse,  en  était  au  contraire  la 
confirmation  tacite. 

M®  Maton  de  la  Varenne  passa  ensuite  aux 
règlements  plus  récents  qui,  s'ils  édictaient 
une  répression  bien  moins  sévère,  n'en  étaient 
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pas  moins  unanimes  pour  réprimer,  et  il  ter- 
mina enfin  par  ce  qui  suit  : 

Les  écrits  dont  se  plaint  le  citoyen  que  je  défends  portent 
le  coup  le  plus  terrible  à  son  honneur.  Ils  ont  fait  et  font 
encore  la  plus  grande  fermentation  dans  cette  capitale  et 
dans  les  provinces.  Les  uns  prétendent  que  ne  pouvant  se 
tirer  d'affaire,  il  s'est  brûlé  la  cervelle  dans  les  prisons,  et 
d'autres  qu'il  doit  être  incessamment  pendu,  et  que  son 
corps  doit  être  coupé  en  plusieurs  morceaux  et  attaché  aux 
différentes  portes  de  cette  ville  ;  d'autres  enfin  qu'on  doit  lui 
faire  grâce  en  faveur  des  déclarations  importantes  qu'il  pro- 
met de  faire  contre  les  ennemis  de  la  Révolution.  La  rétrac- 
tation qu'il  demande  contre  les  auteurs  des  calomnies  dont 
il  se  plaint;  les  dommages-intérêts  auxquels  il  a  conclu,  ne 
peuvent  donc  faire  aucune  difficulté. 

Vous  avez  entendu.  Messieurs,  les  principaux  moyens  de 
ma  cause.  Elle  est  celle  du  public,  elle  intéresse  la  sûreté 
individuelle  du  citoyen  que  je  défends  et  de  sa  famille.  Ce 
sont  les  droits  d'homme  qu'il  réclame  ;  c'est  une  répara- 
tion qu'il  demande  à  son  honneur  attaqué  de  toutes  parts  : 
vous  êtes  trop  justes  pour  la  lui  refuser.  Quelle  qu'elle  soit, 
elle  sera  toujours  bien  inférieure  au  préjudice  que  lui  causent 
les  calomnies  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  rendre  compte  : 
le  trait  ne  retourne  point  à  l'arc  d'oi^i  il  est  parti. 

S'il  était  permis  à  celui  que  je  défends  de  vous  réitérer  les 
sentiments  qu'il  nous  a  témoignés,  en  réclamant  notre  mi- 
nistère, s'il  lui  était  permis  de  faire  à  votre  audience  sa  pro- 
fession de  foi,  de  vous  peindre  lui-même  son  patriotisme, 
il  vous  dirait.  Messieurs,  comme  il  nous  l'a  dit  à  nous- 
III  21 
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même  :  «  Qu'ai-je  fait  à  ceux  qui  m'outragent  sans  pitié, 
comme  sans  justice,  dans  les  écrits  que  je  suis  forcé  de  vous 
dénoncer  ?  Quelles  preuves  donneront-ils  à  Tappui  des  im- 
putations atroces  qu  ils  impriment  contre  moi?  Quel  intérêt 
ont-ils  à  diffamer  sans  sujet  un  citoyen  irréprochable,  déjà 
assez  malheureux  d'exercer  un  état  qui  livre  journelle- 
ment à  sa  sensibilité  les  plus  déchirants  combats.  Mes 
cliers  concitoyens,  continuerait  celui  que  je  défends,  serait- 
ce  dans  rinstant  où  ma  patrie  se  régénère,  où  elle  détruit  le 
préjugé  odieux  qui  me  vouait  injustement  à  Tinfamie,  se- 
rait-ce enfin  dans  un  instant  où  la  nation  me  rétablit  dans 
mes  droits  d'homme  et  de  citoyen  (1),  que  j'aurais  l'infâme 
lâcheté  de  la  trahir?  Non,  sans  doute  !  et  bien  loin  de  trem- 
per dans  des  complots  et  de  participer  à  des  attentats  dont 
l'idée  seule  me  fait  horreur,  je  voue  à  la  honte  et  à  l'exé- 
cration de  tous  les  siècles  ces  hommes  pervers  qui  veulent 
renverser  le  superbe  édifice  élevé  par  le  patriotisme  des  pères 
de  la  patrie,  et  qui  osent,  dans  leur  délire  sacrilège,  menacer 
des  têtes  si  chères.  » 

M.  le  procureur-syndic  adjoint  vous  a  peint,  dans  une 
de  vos  précédentes  audiences,  avec  toute  l'énergie  et  l'élo- 
quence qui  le  caractérisent,  les  dangereux  effets  de  ces  li- 
belles qu'enfante  journellement  ce  qu'on  appelle  la  liberté 
delà  presse;  liberté  qui  est  devenue  en  quelque  sorte  le 
droit  de  calomnier  ;  liberté  qui  méconnaît  toutes  l'es  bien- 
séances, qui  viole  toutes  les  lois  ;  liberté  enfin  qui,  naissante 
à  peine,  est  déjà  dégénérée  en  licence,  et  qui  a  fait  dispa- 


(1)  Ici  l'orateur  supposait  une  interprétation  favorable  aux  exécu- 
teurs, du  décret  du  24  décembre  1789. 
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raître  la  sévérité  de  nos  formes  et  la  sagesse  de  nos  prin- 
cipes. Je  laisse  aux  lumières  du  ministère  public  les  conclu- 
sions ultérieures  qu'il  convient  de  prendre;  j'observe,  en 
terminant,  que  l'impression  et  l'affiche  de  trois  mille  exem- 
plaires de  votre  sentence  à  intervenir,  suffiront  à  peine  pour 
désabuser  cette  ville  et  la  province  des  calomnies  dont  se 
plaint  celui  que  je  défends;  il  attend  de  votre  justice  un  ju- 
gement qui  apprenne  à  la  France  et  à  l'Europe  entière  que 
le  bon  ordre  est  l'objet  continuel  de  votre  sollicitude,  que 
les  droits  de  tous  les  citoyens  vous  sont  également  pré- 
cieux et  que  vous  ne  faites  acception  de  personne. 

Telle  fut  la  plaidoirie  de  M^  Maton  de  la 
Varenne.  Les  journalistes  présents  à  l'audience, 
à  l'exception  de  Gorsas,  s'offrirent  tous  à  ré- 
tracter leurs  allégations ,  et  le  tribunal  statua 
par  plusieurs  jugements ,  mais  dont  les  dis- 
positifs étaient  identiques.  Les  sieurs  Prud- 
homme,  de  Beaulieu,  Descentis  et  Camille 
^  Desmoulins  furent  condamnés  à  insérer  la  ré- 
tractation dans  le  plus  prochain  numéro  de 
leurs  journaux,  aux  frais  de  l'instance,  et  enfin 
il  leur  fut  enjoint  d'être  plus  circonspects  à 
l'avenir  et  d'avoir  à  s'abstenir  de  pareilles  im- 
putations. 

Contre  Gorsas  défaillant,  le  Tribunal  rendit  le 
jugement  suivant  :  ^ 
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Ouï  M*  Maton  de  La  Yarenne  en  son  plaidoyer,  ensemble 
le  Procureur-syndic  adjoint  de  la  commune  en  ses  conclu- 
sions, 

Le  Tribunal  donne  défaut  contre  le  sieur  Gorsas  ;  faisant 
droit  au  principal,  ordonne  que  le  paragraphe  inséré  dans 
le  numéro  19  du  journal  intitulé  le  Courrier  de  Paris 
dans  les  provinces^  avec  cette  épigraphe  :  Vires  acqidrit 
eundo,  ledit  paragraphe  commençant  par  ces  mots  :  Il  s'est 
beaucoup  agi  de  l' exécuteur  des  arrêts  criminels,  et 
finissant  par  ceux-ci  :  avec  aittant  d'éloquence  qu'on  a 
prouvé  à  l'Assemblée  nationale  qu'il  devait  être  éligihle, 
sera  et  demeurera  supprimé  comme  calomnieux  ;  ordonne 
que  ledit  Gorsas  sera  tenu  de  se  rétracter  dans  le  plus  pro- 
chain numéro  de  son  journal;  le  condamne  à  cent  livres  de 
dommages  et  intérêts  envers  la  partie  de  M^^  Maton  de 
La  Yarenne,  applicables,  du  consentement  de  ladite  partie, 
aux  pauvres  du  district  de  Saint-Laurent;  fait  défenses  au- 
dit Gorsas  de  récidiver,  sous  toutes  peines  qu'il  appar- 
tiendra ; 

Ordonne  que  le  présent  jugement  sera  imprimé  et  affiché 
au  nombre  de  trois  cents  exemplaires,  aux  frais  dudit 
Gorsas,  et  envoyé  aux  soixante  districts.  Sur  le  surplus  des 
demandes,  met  les  parties  hors  de  Cour,  et  condamne  ledit 
Gorsas  aux  dépens,  etc. 

Gorsas,  d'une  moralité  plus  que  douteuse^ 
puisqu'il  avait  été  enfermé  moins  de  deux  ans 
auparavant  à  Bicêtre,  pour  avoir  abusé  de  quel- 
ques petits  garçons  dans  une  pension  dont  il 
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était  directeur,  fut  le  seul  qui  voulut  prolonger 
la  lutte.  Il  forma  opposition  à  ce  jugement,  et 
l'affaire  revint  d  evant  le  Tribunal  pour  statuer 
sur  cette  opposition,  à  l'audience  du  3  février. 
Dans  l'intervalle,  il  avait  continué  contre  mon 
grand-père  un  système  d'agression  aussi  gros- 
sier qu'absurde. 

Ce  fut  pour  M^  Maton  de  la  Varenne  l'occa- 
sion d'une  nouvelle  plaidoirie  que  je  puis  cette 
fois  donner  en  entier  : 

Messieurs, 

Le  jugement  aussi  doux  qu'équitable  que  vous  avez 
rendu  le  27  du  mois  dernier  contre  le  sieur  Gorsas,  sur  les 
conclusions  du  ministère  public,  nous  avait  fait  croire  que  ce 
journaliste  s'empresserait  d'y  souscrire  et  de  réparer  ainsi 
une  faute  digne  de  toute  votre  sévérité.  Mais  nous  recon- 
naissons que  nous  avons  pensé  de  lui  trop  favorablement. 

Le  sieur  Gorsas,  égaré  sans  doute  par  des  conseils  per- 
fides, a  formé  opposition  à  votre  sentence  ;  se  ferait-il  donc 
illusion  jusqu'au  point  de  croire  qu'on  peut  calomnier  im- 
punément les  gens  de  bien  parce  qu'ils  paraissent  sans  pro- 
tecteur et  sans  appui  ?  Ignore-t-il  donc  que  les  tribunaux 
sont  ouverts  à  tous  les  hommes  sans  distinction,  et  que  les 
libellistes  y  trouvent  toujours  le  châtiment  réservé  aux  en- 
nemis du  bien  public? 

Vous  avez  vu.  Messieurs,  par  la  lecture  , du  ni^éro,  19 
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d'un  libelle  intitulé  le  Courrier  de  Paris  dans  les  pro- 
vinces, dontj'ai  euTlionneur  de  vous  donner  connaissance 
la  semaine  dernière,  que  l'adversaire  y  accuse  celui  que  je 
défends,  d'avoir  eu  chez  lui  des  presses  sur  lesquelles  s  im- 
primaient tous  les  abominables  libelles  qu'on  faisait  cir- 
culer dans  les  provinces 'pour  exciter  à  la  révolte  et  aux 
meurtres;  ce  senties  expressions  du  libelliste.  C'était,  con- 
tinue-t-il,  dans  la  laide  et  tortueuse  rue  Saint-Jean,  dans 
la  maison  odieuse  d'un  bourreau,  que  se  tenaient  des  as- 
semblées dont  les  honorables  membres  s'occupaient  utile- 
ment à  rédiger  leurs  pensées;  c'était  de  ce  foyer  impur  que 
s'élançaient  ces  écrits  incendiaires  qu'on  faisait  circuler 
ensuite  sous  le  cachet  respectable  de  l'Assemblée  na- 
tionale. 

Yous  avez  vu  encore  que  le  sieur  Gorsas  a  annoncé  l'ar- 
restation et  l'emprisonnement  prétendu  de  celui  que  je 
défends  ;  vous  connaissez  les  réflexions  qu'il  s'est  permises 
à  cet  égard. 

C'est  cependant  après  avoir  répandu  dans  toute  l'Europe 
des  calomnies  de  cette  nature  contre  un  citoyen  connu  par 
son  patriotisme,  que  le  sieur  Gorsas  prétend  trouver  grâce 
devant  vous,  et  se  faire  décharger  des  justes  condamnations 
que  vous  avez  prononcées  contre  lui,  à  l'une  de  vos  der- 
nières audiences.  Certainement,  Messieurs,  ce  libelliste 
s'abuse,  et  le  fol  espoir  qu'il  a  conçu  d'échapper  à  la  puni- 
tion qu'il  mérite,  est  un  outrage  fait  à  votre  sagesse,  à  vos 
principes  et  à  la  loi,  dont  vous  êtes  les  organes. 

Le  sieur  Gorsas  ne  s'est  pas  contenté  de  faire  circuler 
partout  les  accusations  calomnieuses  dont  nous  venons  de 
vous  rendre  compte  ;  il  a  encore  osé,  depuis  la  réparation 
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que  lui  en  a  demandée  celui  que  je  défends,  le  mettre  au 
nombre  de  ce  qu'il  appelle  des  vagabonds  soudoyés,  et  s'é- 
tonne de  ce  qu'un  exécuteur  des  arrêts  criminels,  trouve 
des  faiseurs  d'exploits  civils  et  des  occupants  aux  tribu- 
naux (1). 

Voudrait-il  donc,  ce  folliculaire  diffamateur,  nous  obliger 
à  jeter  un  coup  d'œil  sévère  sur  sa  conduite  ?  Youdrait-il 
donc  que  nous  fissions  connaître  l'opinion  qu'il  a  donnée  de 
lui  dans  le  district  des  Gordeliers,  sur  lequel  il  demeurait 
précédemment,  et  les  motions  patriotiques  qui  y  ont  été 
faites  contre  lui  pour  d'autres  calomnies  répandues  dans 
une  de  ses  feuilles?  Non,  Messieurs,  Sanson  aura  pour  lui 
plus  d'indulgence.  Que  l'adversaire  revienne  donc  à  lui- 
même,  qu'il  redoute  l'instant  où  celui  que  je  défends  serait 
forcé  de  mettre  à  jour  certaines  actions  que  sa  modestie  lui 
fait  tenir  secrètes  et  de  prouver  qu'il  n'est  pas  un  vagabond 
soudoyé.  Qu'il  apprenne  enfin,  le  sieur  Gorsas,  qu'on  ne 
se  présente  pas  devant  les  tribunaux  pour  demander  juctice 
quand  on  mène  une  vie  douteuse  et  quand  on  professe  des 
sentiments  anti-patriotiques. 

Quant  à  l'étonnement  que  témoigne  le  sieur  Gorsas  sur 
ce  que  nous  avons  le  courage  de  défendre  le  sieur  Sanson 
devant  les  tribunaux,  nous  nous  contenterons  de  lui  ré- 
pondre, avec  les  sages  représentants  de  la  nation,  que  les 
hommes  naissent  et  demeurent  égaux  en  droits  ;  que  nous 
regardons  comme  la  plus  noble  des  fonctions  celle  de  dé- 
fendre l'opprimé,  quel  qu'il  soit,  contre  ses  oppresseurs,  et 
que  nous  ne  calculons  pas  ce  que  la  mauvaise  foi,  la  ca- 

(1)  Feuille  du  sieur  Gorsas  du  9  janvier  dernier. 
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lomnie  et  la  vengeance  méditent  contre  nous  quand  il 
s'agit  de  remplir  notre  devoir. 

Nous  déplorions,  à  l'une  de  vos  précédentes  audiences, 
les  dangereux  effets  de  la  liberté  de  la  presse.  Par  quelle 
fatalité,  Messieurs,  sommes-nous  déjà  forcés  de  gémir  sur 
ce  bienfait,  encore  nouveau,  de  la  raison  et  de  la  philo- 
sophie, qui  renverse  les  limites  qu'un  despotisme  odieux 
fixait  aux  connaissances  humaines?  Pourquoi  faut-il  que  la 
plus  belle  prérogative  d'un  peuple  libre  soit  déjà  devenue 
l'instrument  de  la  calomnie  entre  les  mains  de  quelques 
hommes  qu'elle  devrait  éclairer  sur  leurs  devoirs  ?  Que  le 
sieur  Gorsas,  loin  de  persécuter  injustement  les  gens  de 
bien,  consacre  son  talent  à  les  défendre  ;  qu'il  éclaire  les 
opinions  et  les  principes,  qu'il  cite  toujours  les  hommes  au 
tribunal  de  la  raison,  et  nous  serons  alors  les  premiers  à 
l'admirer.  --- 

Mais,  Messieurs,  il  est  temps  que  vous  fassiez  cesser  le 
scandale  que  causent  dans  cette  capitale  et  dans  les  pro- 
vinces les  calomnies  qu'il  s'est  permises;  il  est  temps  que 
vous  punissiez  une  diffamation  effrayante  par  les  consé- 
quences qu'elle  a  déjà  dans  plusieurs  villes  du  royaume  ! 
celui  que  je  défends  vous  confie  sa  vengeance.  Des  dom- 
mages et  intérêts,  l'impression  et  l'affichage  de  votre  juge- 
ment à  intervenir;  en  un  mot,  la  confirmation  de  celui 
auquel  le  sieur  Gorsas  est  opposant,  peuvent  seuls  apporter 
quelque  remède  au  mal  qu'il  a  produit  par  ses  libelles  pé- 
riodiques. 

Malheur  à  lui  s'il  persistait  à  méconnaître  la  sagesse 
des  condamnations  que  vous  avez  prononcées  contre  lui, 
et  s'il  ne  se  rendait  pas  son  propre  juge!...  Ce  serait  alors 
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un  méchant,  qu'il  faudrait  abandonner  à  toute  la  rigueur 
des  lois,  à  sa  conscience -et  au  mépris  public... 
Je  persiste  dans  mes  conclusions. 

Le  jugement  fut,  en  effet,  à  très-peu  de  chose 
près  confirmé  ;  mais  Gorsas  qui,  à  l'audience 
était  enfin  arrivé  à  résipiscence  en  promettant 
une  rétractation  immédiate  des  plus  complètes, 
et  en  suppliant  qu'on  n'exigeât  point  l'affi- 
chage de  la  sentence,  donna  l'exemple  de  la 
plus  honteuse  palinodie.  Déjà  dans  son  numéro 
du  28  janvier  dernier,  il  s'était  permis  d'assez 
pauvres  ôt  sournoises  plaisanteries  à  propos  du 
procès  dans  lequel  il  avait  cru  devoir  faire 
défaut. 

On  lisait  dans  ce  numéro,  sous  le  titre 
à' Anecdote  : 

On  a  plaidé  hier  à  la  Commune  une  cause  très-singulière, 
entre  Sanson,  bourreau  de  la  ville,  prévôté  et  vicomte  de 
Paris  et  quelques  gens  de  lettres.  On  nous  a  assuré  que  Tun 
des  points  capitaux  du  procès  était  que  ce  bourreau  ne 
veut  pas  qu'on  l'appelle  bourreau,  attendu  qu'il  y  a 
quatre  ou  dix  arrêts  du  Conseil  qui  entendent  et  préten- 
dent qu'on  l'appelle  exécuteur  des  arrêts  criminels. 

On  nous  assure  encore  qu'entre  autres  conclusions  il  a 
pris  celle-ci  :  que  le  mot  bourreau  fiït  rayé  du  Diction- 
naire de  l'Académie. 
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Ce  serait  bien  le  cas  d'appliquer  ce  mot  :  garnifex  ! 

QUOQUB,  NISI  GARNIFIGIS  NOMINE,  TU  APPELLANDUS? 

On  nous  assure,  enfin,  qu'un  avocat  des  parties  avait  pris 
au  tragique  cette  affaire,  et  qu'il  avait  dit,  entre  autres 
choses,  qu'un  bourreau  ne  pouvait  plaider  qu'avec  la  lan- 
terne du  coin  de  la  rue  de  la  Vannerie. 

On  remarquera  que  Gorsas  laissait  parfai- 
tement ignorer  à  ses  lecteurs  qu'il  était  du 
nombre  des  gens  de  lettres  poursuivis  et  qu'il 
leur  donnait  habilement  le  change  sur  l'objet 
du  procès.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  le  surlende- 
main de  l'audience  à  laquelle  il  avait  été  dé- 
bouté de  son  opposition,  au  mépris  de  ses  promes- 
ses et  de  ses  supplications  qui  avaient  décidé  mon 
grand-père  à  renoncer  à  l'affichage  du  juge- 
ment, il  se  permettait  encore^  dans  sa  feuille 
du  5  février,  une  insinuation  pleine  de  fiel  et 
d'ironie  qui  montrait  toute  l'opiniâtreté  de  ce 
caractère  acrimonieux  et  le  cynisme  avec 
lequel  il  éludait  ses  engagements.  A  propos  de 
la  malheureuse  affaire  du  marquis  de  Favras, 
qui  venait  d'être  évoquée,  il  disait  : 

L'audition  des  témoins  à  la  décharge  de  l'accusé  se  con- 
tinue cependant,  et  l'on  croit  que  M.  le  procureur  du  roi  en 
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sera  pour  ses  conclusions,  M.  le  marquis  de  Favras  pour  sa 
peur,  et  mon  concitoyen  (1)  Sanson,  bourreau  de  Paris, 
pour  ses  espérances. 

Cette  jovialité  de  pédagogue  en  liesse  cacliait 
une  insigne  mauvaise  foi,  un  éhonté  mépris 
de  la  parole  donnée  et  de  l'autorité  de  la  chose 
jugée.  En  fait  de  rétractation,  Gorsas  méditait 
un  libelle  qui  laissait  bien  loin  derrière  lui,  par 
l'audace  et  le  cynisme,  tous  ceux  déférés  à  la 
justice. 

Si  je  me  suis  complu  à  raconter  avec  tant 
de  détails  cette  affaire,  c'est  qu'elle  donne  un 
aperçu  de  la  hardiesse  et  du  style  des  pam- 
phlets qui  ont  inauguré  chez  nous  la  liberté  de 
la  presse.  Deux  des  écrivains  qui  y  figurèrent, 
Gorsas  et  Camille  Desmoulins,  devaient,  à 
peu  de  temps  de  là,  rendre  sur  l'échafaud  un 
cruel  hommage  à  la  puissance  de  ce  bourreau, 
objet  de  leurs  risées  et  de  leur  mépris.  Ainsi 
le  voulait  cette  Révolution  qui  ne  savait  rache- 
ter ses  erreurs  que  par  des  crimes,  et  qui,  plus 

(1)  C'est  une  énigme  que  nous  sommes  condamnés  à  expliquer; 
mais,  comme  nous  voulons  faire  les  choses  en  règle,  avec  réflexion 
et  authenticité,  nous  prenons  un  peu  de  marge.      {Note  de  Gorsas.) 
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près  qu'elle  ne  le  croyait  de  la  logique  iînpî- 
toyable  de  de  Maistre,  avait  fait  de  l'exécuteur 
la  pierre  angulaire  de  l'édifiée  qu'elle  rêvait. 
Gorsas  et  Desmoulins  se  souvinrent-ils,  à 
l'heure  suprême,  du  procès  de  1790^  et  furent- 
ils  encore  tentés  de  dire  à  leur  ancien  adver- 
saire :  Carnifex  !  quoque^  nisi  carnificis  no- 
mine,  tu  apfella7idus?  C'est  ce  que  la  suite 
nous  apprendra;  mais  déjà  d'autres  sujets  me 
réclament.  Gorsas  s'était  trompé,  le  malheu-, 
reux  Favras  n'en  fut  point  quitte  pour  la 
peur.  C'est  son  supplice  que  j'ai  à  raconter. 
Nous  sommes  entrés  dans  la  Révolution.  Les 
morts  vont  vite,  dit  la  ballade  lies  morts:  in'at-  '\f\\ 
tendent. 


XV 


LES   FRERES    AGASSE 
LE    MARQUIS     DE     FAV  RAS 


J'ai  fait  assister  mes  lecteurs  au  dernier  jour 
de  la  Boue,  balayée  en  une  heure  par  l'indi- 
gnation populaire  ;  je  vais  leur  montrer  main- 
tenant le  dernier  vestige  de  la  pénalité  du 
moyen  âge  :  le  gibet,  encore  debout  à  la  Grève, 
oscillant  sur  sa  base  et  s'abîmant  à  son  tour. 
Mais,  par  une  cruelle  raillerie  de  la  destinée, 
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quelques  jours  avant  l'heure  où  tous  allaient 
être  admis  aux  honneurs  du  supplice  des  gen- 
tilhommes  :  la  décapitation,  un  gentilhomme 
devait  affirmer  cette  égalité  naissante,  en  mou- 
rant de  ce  supplice,  jusqu'alors  infâme,  réservé 
aux  seuls  roturiers.  Cette  mort  devait  aussi 
avoir  le  triste  privilège  d'inaugurer  en  quel- 
que sorte  la  longue  suite  de  meurtres  politi- 
ques qui  allaient  bientôt  couvrir  la  France  de 
deuil  et  de  sang. 

Le  21  janvier  1790,  cette  date  est  assez  re- 
marquable, l'Assemblée  nationale  avait  pro- 
clamé l'égalité  des  supplices. 

Je  trouve,  dans  le  numéro  28  des  Révolutions 
de  Prudhomme,  le  compte-rendu  de  cette 
séance  : 

Séance  du  soir  du  jeudi  ^L 

Après  les  dons  patriotiques  et  la  lecture  des  Adresses, 
parmi  lesquelles  on  a  remarqué  celles  des  citoyens  patriotes 
de  la  ville  de  Grenoble,  on  a  entendu  un  rapport  relatif  aux 
acquits  à  caution,  sur  lequel  l'Assemblée  a  déclaré  n'y  avoir 
lieu  à  délibérer. 

On  a  repris  la  motion  de  M.  Guillotin  sur  les  peines,  et 
l'on  a  décrété  les  articles  suivants  : 
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«  Les  délits  du  même  genre  seront  punis  par  le  même 
genre  de  peines,  quels  que  soient  le  rang  et  Fétat  des  cou- 
pables. 

»  Les  délits  et  les  crimes  étant  personnels,  le  supplice  du 
coupable  et  les  condamnations  infamantes  quelconques 
n'impriment  aucune  flétrissure  à  sa  famille.  L'honneur  de 
ceux  qui  lui  appartiennent  n'est  nullement  entaché,  et  tous 
continueront  d'être  admissibles  à  toutes  sortes  de  profes- 
sions, d'emplois  et  de  dignités. 

»  La  confiscation  des  biens  des  condamnés  ne  pourra 
jamais  être  prononcée  en  aucun  cas. 

5)  Le  corps  du  supplicié  sera  délivré  à  sa  famille,  si  elle  le 
demande.  Dans  tous  les  cas,  il  sera  admis  à  la  sépulture  or- 
dinaire, et  il  ne  sera  fait  sur  le  registre  aucune  mention  du 
genre  de  mort.  » 

Cette  loi  était  la  base  de  l'ordre  nouveau 
qui  allait  se  compléter  par  l'abolition'  de  rhéré- 
dité  nobiliaire,  et  dès  le  4  février  suivant,  l'exé- 
cution des  frères  Agasse  démontra  que  cette  fois 
le  sentiment  du  peuple  était  avec  ses  législa- 
teurs. 

Deux  jeunes  gens  d'une  excellente  famille, 
les  frères  Agasse,  avaient  été  arrêtés  et  con- 
damnés à  mort  pour  contrefaçon  et  émission  de 
faux  billets  de  caisse. 

Leur   grand-père,    vénérable    vieillard   de 
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quatre-vingts  ans,  était  alors  président  (îii  flis- 
trict  Saint-Honoré. 

Le  23  janvier,  dans  l'assemblée  générale 
de  ce  district,  M.  Baron  de  Girons  prit  la  pa- 
role et,  mettant  en  pratique  les  généreuses 
intentions  de  la  nouvelle  législation,  exposa 
les  sentiments  qui  éloignaient  le  respectable 
président  de  cette  réunion,  et  proposa  d'aller 
lui  offrir  les  consolations  qu'un  sentiment  de 
fausse  honte  l'empêcliait  de  venir  cbercher  au 
milieu  de  ses  concitoyens,  unanimes  à  flétrir 
l'odieux  préjugé  qui  couvrait  une  famille  d'op- 
probre parce  que  quelqu'un  de  ses  membres 
avait  dégénéré  de  ses  vertus. 

La  motion  de  M.  de  Girons  fut  accueillie  avec 
un  grand  enthousiasme.  Une  députation  partit 
immédiatement  et  ramena  M.  Agasse  accom- 
pagné d'une  partie  de  sa  famille  ;  d'unanimes 
applaudissements  le  saluèrent  lorsqu'il  prit  pos- 
session du  fauteuil. 

Ce  généreux  enthousiasme  alla  plus  loin,  et 
l'assemblée  pour  donner  au  frère  des  condam- 
nés un  nouveau  témoignage  de  sa  sympathie, 
exprima   le  vœu  que  le  jeune   Agasse   fût 
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nommé  lieutenant  dans  la  compagnie  de  gre- 
nadiers du  bataillon  et  sollicita,  pour  cette  no- 
mination l'agrément  de  M.  de  Lafayette,  com- 
mandant général,  qui,  s' associant  à  l'élan  de 
ses  subordonnés,  voulut  faire  au  jeune  officier 
les  honneurs  d'une  réception  solennelle. 

Les  frères  Agasse  furent  exécutés  le  8  février. 

Je  laisse  encore  une  fois  la  parole  à  Pmd- 
homme.   Je  cite  m  extenso  sa  relation,  em- 
preinte de  cette  exaltation  fiévreuse  qui  peint,  ' 
mieux  que  je  ne  le  saurais  faire,  les  sentiments 
de  l'époque  à  laquelle  nous  sommes  arrivés  : 

«  Le  supplice  des  deux  frères  Agasse,  dont  la 
condamnation  a  donné  lieu  à  la  conduite  su- 
blime et  magnanime  du  district  Saint-Honoré, 
était  annoncé  pour  le  lundi  8,  par  des  ordres 
donnés  à  tous  les  districts  d'envoyer  un  fort 
détachement  de  la  garde  nationale  sur  la  place 
de  Grève. 

»  Ces  jeunes  gens,  atteints  et  convaincus  d'a- 
voir fabriqué  des  effets  royaux  et  publics, 
avaient  été  condamnés  à  l'amende  honorable 
devant  la  Bourse  et  à  la  potence.  Sur  l'appel 
à  minimal  le  Parlement  les  a  déchargés  de 

III  22 
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l'amende  honorable  à  la  porte  de  la  Bourse, 
peine  qui  était  relative  à  leur  délit,  pour  con- 
firmer la  sentence  de  mort,  ce  qui  était  bien  se- 
lon les  lois  d'un  peuple  d'esclaves  et  de  tyrans  ; 
mais  ce  qui  n'a  aucune  proportion  avec  la  na-  . 
ture  de  leur  crime  :  vol  d'argent  et  fabrication 
de  faux  billets.  S'il  faut  que  de  tels  crimes  soient  , 
punis  de  mort,  que  reste-t-il  pour  punir  l'as- 
sassin, le  parricide,  le  traître  à  la  patrie? 

»  Entre  neuf  et  dix  heures  du  matin,  l'arrêt 
leur  a  été  lu  :  l'aîné  s'est  trouvé  mal;  le  cadet 
a  conservé  toutes  ses  forces.  «  Quoi  donci  s'est- 
il  écrié,  nos  juges  n'ont  donc  point  d'huma- 
nité? à  la  mort!  Eh  quoi!  Messieurs,  a-t-il  dit 
aux  assistants,  pouvez-vous  être  témoins  de  cette 
scène  horrible?  » 

»  M.  le  lieutenant-criminel  leur  a  adressé  un 
discours  touchant.  Il  avait  rempli  son  inflexible 
ministère;  il  s'est  honoré  en  devenant  leur 
consolateur.  Il  leur  a  présenté  surtout  comme 
un  moyen  de  consolation  le  nouveau  décret  de 
l'Assemblée^  nationale  et  la  démarche  du  dis- 
trict Saint-Honoré,  qui  mettaient  leur  famille 
à  couvert  de  l'injuste  et  sot  préjugé  qui  acca- 
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blait  la  famille  des  condamnés.  Depuis  le  Châ- 
telet  jusqu'à  la  Grève,  ces  jeunes  gens  n'ont 
cessé  d'élever  leursbras  vers  le  peuple,  et  dédire  : 
Messieitrs^  demandez  notre  grâce,  nous  som- 
mes repentants.  Le  peuple  a  crié  :  Grâce!  mais 
c'était  le  cri  de  la  pitié  et  de  la  raison.  Il 
voyait  des  coupables,  mais  il  ne  sentait  pas 
qu'ils  ne  pussent  être  punis  que  par  la  mort.  Le 
peuple  ne  raisonnait  point  ;  mais  il  sentait  bien 
qu'il  n'y  avait  nul  rapport  entre  de  faux  billets 
et  la  perte  de  la  vie. 

»  Les  frères  Agasse  ont  été  conduits  à  l'Hôtel- 
de- Ville,  et  bientôt  le  bourreau  est  descendu, 
conduisant  le  plus  jeune;  après  de  longs  prépa- 
ratifs il  a  fait  son  office,  la  cocarde  nationale 
au  chapeau. 

))  Aussitôt  il  est  remonté  à  l'Hôtel-de-Ville 
pour  cbercber  Agasse  l'aîné.  A  peine  le  mal- 
heureux est -il  au  bas  du  perron  qu'il  aperçoit... 
le  corps  de  son  frère  suspendu  à  une  potence, 
près  de  celle  qui  l'attend.  Le  bourreau  et  ses 
agents  lui  font  faire  encore  quelques  pas  vers 
ce  corps.  11  détourne  la  tète,  ses  forces  l'aban- 
donnent; on  lui  couvre  le  visage  d'un  mou- 
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choir  et  on  le  porte  au  pied  du  gibet,  sur  le- 
,quel  il  expire  au  bout  de  quelques  minutes. 

»  J'ai  lu  l'arrêt  des  frères  Agasse;  je  n'y  ai 
point  vu  que  l'un  ou  l'autre  fut  condamné  à 
être  témoin  delà  suspension  de  son  frère  ;  et  je 
lis  dans  la  Déclaration  des  Droits  que  la  loi 
ne  peut  établir  que  des  peines  évidemment  et 
strictement  nécessaires  ;  à  plus  forte  raison  le 
rapporteur  ni  l'exécuteur  n'ont-ils  pas  le  droit 
d'ajouter  à  la  peine  des  circonstances  aggra- 
vantes qui  ne  sont  pas  nécessaires  et  que  le 
jugement  n'a  point  prescrites. 

»  Puisqu'ils  étaient  condamnés  l'un  et  l'autre 
à  la  mort  seulement,  il  fallait  exécuter  litté- 
ralement l'arrêt,  et,  après  la  suspension  d'un 
des  frères,  soustraire  son  corps  aux  regards  de 
l'autre.  Il  y  a  donc  ici  tout  à  la  fois  prévarica- 
tion et  inliumanité,  soit  delà  part  du  juge  qui 
présidait  l'exécution,  soit  de  la  part  de  l'exé- 
cuteur. Ils  ont  outre-passé  l'arrêt  par  une  cir- 
constance qui  aggravait  considérablement  la 
peine. 

»  C'est  T usage.,.  Cannibales!  Que  m'impor- 
tent vos  exécrables  usages?  Le  coupable  con- 
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damné  cesse-t-il  d'être  un  homme,  d'être  votre 
frère  ;  c'est  un  citoyen  qui  a  une  grande  dette 
à  payer  à  la  société,  et  la  société  doit  à  ce 
débiteur  tous  les  adoucissements  qu'il  n'est  pas 
strictement  et  évidemment  nécessaire  de  lui 
refuser.  Que  les  Français  eussent  été,  avant  la 
Révolution,  spectateurs  muets  de  cette  atrocité 
gratuite,  il  n'aurait  pas  fallu  s'en  étonner  ;  ils 
ne  savaient  pas  être  n,i  hommes  ni  citoyens; 
mais  que  depuis  la  Révolution,  trois  cent  mille 
Français  libres  n'aient  pas  élevé  une  voix  pro- 
tectrice pour  faire  enlever  le  corps  du  supplicié 
avant  qu'il  fût  aperçu  par  celui  qiii  allait  l'être, 
il  n'y  a  que  trop  de  quoi  faire  craindre  que  les 
âmes  françaises  ne  s'élèveront  jamais. 

»  Un  citoyen,  ce  fait  est  certain,  un  citoyen 
s'est  avancé,  l'arrêt  à  la  main,  pour  faire  cette 
juste  et  touchante  réquisition  ;  une  baïonnette 
nationale  l'a  repoussé. 

»  Leurs  corps  ont  été  rendus  à  leurs  parents, 
qui  ont  fait  célébrer  un  convoi  dans  l'église 
Saint -André-des- Arts.  Le  grand  concours  de 
citoyens  qui  y  ont  assisté  suffit  pour  prouver 
que  les  frères  Agasse  ont  emporté  avec  eux  les 
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restes  du  préjugé  dont  nous  sommes  déjà  éton- 
nés d'avoir  été  dupes  pendant  tant  de  siè- 
cles. »  V    ;;: 

Ces  sublimes  principes  de  justice  et  d'huma- 
nité si  noblement  mis  en  actipn,  le  peuple  et 
Prudbomme  lui-même  devaient  les  oublier 
bien  promptement  sous  l'influence  des  ressen- 
timents politiques. 

A  cette  époque  trois  grands  procès  étaient 
pendants  devant  le  Cbâtelet,  devenu  tribunal 
suprême,  et  tous  les  trois  surexcitaient  égale- 
ment les  passions  populaires.  Ces  procès  étaient 
celui  du  fermier-général  Augeard,  accusé  d'a- 
voir fourni  à  la  cour  les  fonds  à  l'aide  desquels 
elle  avait  stipendié  les  troupes  rassemblées  au 
Cbamp-de-Mars;  celui  du  baron  de  Besenval, 
colonel-général  des  Suisses,  qui  commandait  au 
Champ-de-Mars  au  mois  de  juillet  précédent  ; 
et  enfin  celui  du  marquis  de  Favras,  inculpé 
d'avoir  voulu  introduire  la  nuit,  dans  Paris,  des 
soldats  armés  afin  de  se  défaire  des  chefs  des 
principales  administrations  ,  d'enlever  les 
sceaux  de  l'Etat  et  d'emmener  le  Roi  et  la  fa- 
mille royale  à  Péronne. 
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MM.  Augeard  et  de  Besenval  avaient  été  ac- 
quittés et  ces  acquittements,  en  soulevant  une 
indignation  qu'attisaient  quotidiennement  les 
pamphlets  et  les  journaux,  rendaient  la  situa- 
tion du  marquis  de  Favras  très-périlleuse. 

Thomas  Mahy,  marquis  de  Favras,  était  né  à 
Blois  en  1745.  Il  était  l'aîné  de  deux  frères 
dont  l'un  se  nomma  le  baron  Mahy  de  Cor- 
nière, et  l'autre  M.  de  Chitenay.  Il  était  entré 
dans  les  mousquetaires  en  1760  et  avait  fait, 
avec  la  maison  du  roi,  la  campagne  de  1761; 
puis  il  passa,  en  qualité  d'aide-major,  au  ré- 
giment de  Belzunce  et  devint  enfin  lieutenant 
des  gardes  suisses  de  Monsieur,  frère  du  roi. 
Il  se  maria  en  1774,  se  démit  de  sa  charge  et 
fit  un  voyage  à  Vienne  où  il  fit  reconnaître  sa 
femme  comme  fille  unique  et  légitime  du 
prince  d'Anhalt-Schaumhourg.  Poussé  par  son 
esprit  aventureux,  il  alla  en  Hollande,  où  il 
commandait  une  légion  dans  l'insurrection  qui 
souleva,  en  1787,  les  Provinces-Unies  contre  le 
stadouder. 

C'était,  en  1789,  un  homme  de  quarante- 
cinq  ans,  chez  lequel  la  maturité  de  l'âge  n'a- 
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vait  point  amorti  les  ardeurs  de  l'imagination 
et  l'enthousiasme  des  conceptions  hasardeuses. 
Au  physique^  c'était  le  type  accompli  du  gen- 
tilhomme, réunissant  à  la  fois  la  noblesse,  l'é- 
légance et  la  dignité. 

Il  avait  assisté  aux  attentats  des  5  et  6  octo- 
bre. Il  avait  vu  le  sanctuaire  de  la  majesté 
royale  devenir  le  théâtre  d'une  sanglante  sa- 
turnale;  ce  spectacle  l'avait  rempli  d'indigna- 
tion, et,  dans  son  exaltation  chevaleresque,  il 
avait  résolu  d'arracher  le  roi  et  la  reine  aux 
dangers  dont  il  les  voyait  menacés. 

11  avait  conçu  un  plan  pour  l'enlèvement  du 
roi.  —  A  cette  époque,  il  n'était  pas  un  servi- 
teur delà  monarchie  qui  n'eût  le  sien.  —  Mais 
avec  le  caractère  entreprenant  de  M.  de  Favras, 
il  ne  pouvait  se  contenter  d'une  inutile  théorie 
de  fuite  royale  ;  il  s'occupa  avec  plus  de  zèle 
que  de  circonspection  de  trouver  les  moyens  de 
mettre  son  projet  à  exécution. 

Si  ce  projet  était  tel  que  l'espion  Bertrand 
de  MoUeville  le  rapporte  dans  ses  Mémoires,  il 
me  semble  aussi  chimérique  que  pas  un  de 
ceux  qui  furent  soumis  à  Louis  XVI. 
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11  s'agissait  de  réunir  une  armée  de  trente 
mille  royalistes,  dont  l'enrôlement  et  l'arme- 
ment devaient  s'opérer  assez  secrètement  pour 
que  rien  ne  transpirât  avant  le  moment  de 
l'action. 

Une  entreprise  de  cette  nature  exigeait  au- 
tant d'argent  que  de  discrétion;  et  malheureu- 
sement ces  deux  conditions  étaient  difficiles  à 
concilier;  M.  de  Favras  se  donna  beaucoup  de 
mouvement  pour  réunir  les  fonds  nécessaires, 
il  communiqua  son  plan  à  plusieurs  personnes 
dont  il  reçut  plus  d'éloges  que  d'espèces. 

Trois  racoleurs,  nommés  Morel,  Turcati  et 
Marquies  le  dénoncèrent,  et,  dans  la  nuit  du  25 
décembre,  le  comité  institué  par  l'Assemblée 
nationale  pour  rechercher  les  crimes  de  lèse- 
nation,  faisait  arrêter  le  marquis  et  la  mar- 
quise de  Favras,  à  leur  domicile  de  la  place 
Royale. 

Dès  le  lendemain  de  l'arrestation  de  M.  de 
Favras,  une  main  anonyme  donna  à  la  conspi- 
ration un  chef,  ou  un  complice  d'un  rang  bien 
autrement  élevé  ^  que  Tancien  lieutenant  des 
gardes  suisses  de  Monsieur. 
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Voici  la  circulaire  qui  fut  répandue  par  mil- 
liers dans  la  ville  : 

((  Le  marquis  de  Favras  a  été  arrêté  avec 
madame  son  épouse  la  nuit  du  24  au  25,  pour 
un  plan  qu'il  avait  fait  de  soulever  trente  mille 
hommes,  pour  faire  assassiner  M,  de  Lafayette 
et  le  maire  de  la  ville,  et  ensuite  nous  couper 
les  vivres.  Monsieur,  frère  du  roi,  était  à  la 
tête. 

»  Signé  Bar  AUX.  » 

Cette  dénonciation  anonyme,  car  il  était 
probable  que  le  sieur  Baraux  n'existait  que  sur 
le  papier,  n'en  excita  pas  moins  une  vive  émo- 
tion dans  la  ville,  et  l'opinion  publique  avait 
acquis  un  tel  prestige  que  M.  le  comte  de 
Provence  ne  dédaigna  pas  de  répondre  à  l'ac- 
cusation. Cette  dernière  se  corroborait,  du  reste, 
par  le  bruit  beaucoup  mieux  fondé  que,  dans 
quelques-unes  des  démarches  qu'il  avait  ha- 
sardées auprès  des  banquiers,  M.  de  Favras 
s'était  dit  autorisé  par  le  prince,  pour  souscrire 
en  son  nom  un  emprunt  de  deux  millions. 

Le  26  au  soir,   M.   le  comte   de  Provence 
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se  rendit  à  THôtel-de- Ville ,  et  adressa  le  dis- 
cours suivant  à  la  commune. 

((  Messieurs. 

»  Le  désir  de  repousser  une  calomnie  atroce 
m'amène  au  milieu  de  vous.  M.  de  Favras  a 
été  arrêté  avant-Mer  par  ordre  de  votre  comité 
des  recherclies^  et  l'on  répand  aujourd'hui,  avec 
affectation,  que  j'ai  de  grandes  liaisons  avec 
lui.  En  ma  qualité  de  citoyen  de  la  ville  de 
Paris,  j'ai  cru  devoir  venir  vous  instruire  moi- 
même  des  seuls  rapports  sous  lesquels  je  connais 
M.  de  Favras. 

))  En  1772,  il  est  entré  dans  mes  gardes  suisses, 
il  en  est  sorti  en  1775,  et  je  ne  lui  ai  pas  parlé 
depuis  cette  époque.  Privé  depuis  plusieurs 
mois  de  la  jouissance  de  mes  revenus,  inquiet 
sur  les  paiements  considérables  que  j'ai  à  faire 
en  janvier,  j'ai  désiré  pouvoir  satisfaire  à  mes 
engagements  sans  être  à  charge  au  trésor  pu- 
blic. Pour  y  parvenir,  j'avais  formé  le  projet 
d'aliéner  des  contrats  pour  la  somme  qui  m'était 
nécessaire  :  on  m'a  représenté  qu'il  serait  moins 
onéreux  à  mes  finances  de  contracter  un  em- 
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prunt.  M.  de  Favras  m'a  été  indiqué ,  il  y  a 
environ  quinze  jours  par  M.  de  la  Châtre, 
comme  pouvant  l'effectuer  par  deux  banquiers, 
MM.  Schaumel  et  Sartorius.  En  conséquence, 
j'ai  souscrit  une  obligation  de  deux  millions, 
somme  nécessaire  pour  acquitter  mes  engage- 
ments du  commencement  de  l'année  et  pour 
payer  ma  maison  ;  or,  cette  affaire  étant  pure- 
ment de  finance,  j'ai  chargé  mon  trésorier  de 
la  suivre,  je  n'ai  point  vu  M.  de  Favras,  je  ne 
lui  ai  point  écrit,  je  n'ai  eu  aucune  communi- 
cation avec  lui,  ce  qull  a  fait  d'ailleurs  m'est 
parfaitement  inconnu.  » 

Cette  déclaration  que  le  frère  du  roi  appuyait 
de  chaleureuses  protestations  de  patriotisme, 
en  rappelant  habilement  les  sentiments  libé- 
raux qu'il  avait  montrés  dans  l'Assemblée  des 
notables,  fut  accueillie  avec  enthousiasme  non- 
seulement  par  la  Commune,  mais  encore  par  la 
foule  qui  stationnait  devant  l'Hôtel-de-Ville. 

Le  peuple  n'était  pas  encore  accoutumé  à 
rencontrer  des  princes  du  sang  parmi  ses  cour- 
tisans. La  démarche  de  Monsieur  caressait  les 
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premiers  élans  d'orgueil  que  la  nation  puisait 
dans  la  conscience  de  son  importance.  Le  comte 
de  Provence  regagna  le  Luxembourg  au  milieu 
des  cris  qui  l'amnistiaient  de  tout  soupçon, 
mais  ces  cris  préludaient  à  ceux  qui  allaient 
exiger  la  mort  de  M.  de  Favras. 

Dès  le  8  janvier,  il  s'était  formé  devant  le 
Châtelet  un  attroupement  considérable  qui 
demandait  la  tête  de  l'accusé. 

Le  18  février,  il  comparut  devant  ses  juges. 

Au  moment  où  on  Tintroduisait  dans  le  pré- 
toire, quelques  clameurs,  que  le  respect  dû  au 
tribunal  comme  à  l'accusé  était  impuissant 
à  contenir,  éclatèrent  parmi  les  assistants,  et  à 
la  contenance  de  l'auditoire,  à  l'attitude  morne 
et  défaite  des  magistrats,  M.  de  Favras  dut 
comprendre  qu'il  était  condamné  à  l'avance. 

Cette  conviction  n'altéra  ni  son  calme,  ni  sa 
présence  d'esprit.  Il  répondit  avec  beaucoup  de 
tranquillité  et  avec  une  politese  un  peu  affectée 
à  toutes  les  questions  qui  lui  furent  faites. 

Ses  accusateurs,  les  racoleurs  dont  j'ai  parlé, 
prétendaient  que  M.  de  Favras  leur  avait  de- 
mandé des  gens  de  bonne  volonté  pour  établir 
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à  Versailles  un  corps  de  cavalerie,  à  l'effet  de 
protéger  jusqu'à  Metz  le  départ  du  roi;  que 
l'accusé  lui  avait  dit  avoir  des  correspondants 
en  Picardie,  en  Artois,  dans  le  Hainaut,  dans 
le  Camlirésis,  pour  soutenir  l'enlèvement  du  roi. 

Le  sieur  Turcati  ajoutait  que,  le  6  octobre, 
M.  de  Favras  avait  demandé  à  M.  de  Saint- 
Priest  de  lui  faire  livrer  des  chevaux  des  écu- 
ries du  roi ,  à  l'effet  de  monter  partie  de  la 
cavalerie  projetée  ;  que  le  ministre  l'ayant  re- 
fusé de  la  manière  la  plus  formelle,  l'accusé 
avait  imaginé  un  second  projet,  qui  consistait 
à  assassiner  MM.  de  Lafayette,  Bailly  et  Nec- 
ker,  et  à  enlever  de  Paris  le  roi  et  le  garde  des 
sceaux. 

M.  de  Favras  n'eut  pas  de  peine  à  faire  res- 
sortir l'invraisemblance  d'une  déposition  qui 
donnait  de  si  étranges  complices  à  une  conju- 
ration de  cette  importance,  et  il  demanda  en 
souriant  à  ses  juges  de  produire  d'autres  accu- 
sateurs. 

Non-seulement  ces  accusateurs  ne  se  présen- 
tèrent pas,  mais  le  tribunal  se  refusa  d'entendre 
les  témoins  à  décharge. 
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Un  dédaigneux  sourire  passa  sur  les  lèvres 
de  l'accusé. 

—  Je  croyais  être  jugé,  dit-il,  par  le  Châ- 
telet  de  Paris,  je  me  suis  trompé;  j'aurai  été 
jugé  par  l'inquisition  d'Espagne. 

M.  de  Favras  avait  raison.  Il  est  hors  de 
doute  que,  comme  tant  d'autres,  il  s'était  oc- 
cupé de  favoriser  ce  que  les  royalistes  appe- 
laient l'évasion  du  roi.  Mais,  soit  que  sous  sa 
frivolité  apparente,  l'accusé  eût  eu  assez  d'ha- 
bileté pour  ne  laisser  aucune  trace  du  projet 
qu'il  avait  formé,  soit,  ce  qui  est  également 
possible,  que  le  danger  de  compromettre  des 
personnages  importants  eût  fait  reculer  devant 
la  production  de  papiers  qui  eussent  jeté  quel- 
que jour  sur  cette  ténébreuse  affaire,  les 
preuves  faisaient  absolument  défaut,  et  la  con- 
damnation, déjà  prononcée  dans  l'esprit  des 
magistrats,  allait  manquer  de  ses  bases  les  plus 
essentielles. 

Les  gens  sensés  le  comprenaient  si  bien,  que. 
les  adversaires  politiques  de  M.  de  Favras,  les 
journaux  du  temps  en  font  foi,  élevèrent  la 
voix  en  sa  faveur,  et  s'étonnèrent  à  bon  droit 
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de  l'aveugle  sévérité  qui  succédait  tout  à  coup, 
chez  les  juges,  à  tant  d'indulgence. 

Le  marquis  de  Favras  vit  clairement  qu'il 
allait  être  la  victime  expiatoire  que  Messieurs 
du  Châtelet,  dans  leur  ardeur  à  reconquérir 
leur  popularité  compromise,  allaient  offrir  au 
ressentiment  que  les  deux  acquittements  pré- 
cédents avaient  soulevé  dans  la  multitude  ;  il 
pressentit  que  la  Cour,  terrifiée,  se  garderait 
bien  de  hasarder  en  sa  faveur  une  démarche 
compromettante,  et  il  se  résigna  à  son  sort  avec 
une  fermeté  héroïque. 

Le  29  février ,  le  Châtelet  rendit  son 
arrêt. 

Le  marquis  de  Favras 'était  condamné  à  être 
jpendu,  après  avoir  fait  amende  honorable  de- 
vant Notre-Dame. 

Son  visage  ne  manifesta  pas  la  moindre 
émotion,  et  le  rapporteur  lui  ayant  dit,  après 
la^ecture  de  l'arrêt  : 

—  Il  ne  vous  reste  plus,  monsieur,  d'autres 
consolations  que  celles  que  vous  puiserez  dans 
la^religion. 

—  Pardon,  monsieur,  répondit-il  avec  le  plus 
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grand  calme,  il  me  reste  encore  celles  que  je 
puiserai  dans  ma  conscience. 

Depuis  que  les  débats  étaient  commencés, 
une  foule  immense  s'entassait  aux  abords  du 
Châtelet,  vociférant  et  demandant  à  grands 
cris  la  mort  de  Favras.  Les  appétits  sangui-  - 
naires,  deux  fois  trompés,  voulaient  leur  proie ^ 
et  les  juges  étaient  décidés  à  ne  pas  même  faire 
languir  cette  impatience. 

Au  moment  même  où  commençait  la  lec- 
de  l'arrêt,  on  portait  à  l'exécuteur  l'ordre  de 
dresser  la  potence  sur  la  place  de  Grève. 

Il  sortit  du  tribunal  pour  aller  tout  droit  à 
l'échafaud,  et  personne  ne  prit  garde  au  ter- 
rible précédent  que  le  Châtelet  Venait  d'éta- 
blir. 

La  précipitation  apportée  dans  les  préparatifs 
était  si  grande,  qu'au  moment  de  monter  dans 
le  tombereau,  mon  grand-père  s'aperçut  qu'il 
avait  négligé  d'accomplir  les  prescriptions  de 
l'arrêt,  en  dépouillant  M.  de  Favras  de  ses  vê- 
tements. 

-^  Monsieur,  lui  dit-il,  il  faudrait  ôter  vos 
habits. 

III  28 
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M.  de  Favras  ne  répondit  pas;  mais,  lors- 
qu'on lui  eut  délié  les  mains,  il  aida  les  aides 
qui  le  déshabillaient,  et  resta  en  chemise,  tête 
et  pieds  nus. 

Alors  de  grands  cris  s'élevèrent  de  la  foule, 
qui  suivait  avec  avidité  tous  ces  apprêts. 

—  La  corde  au  cou  !  la  corde  au  cou  !  di- 
sait-on. 

Le  patient  fît  signe  à  Charles-Henry  Sanson 
d'obéir,  et  au  contact  du  chanvre  qui  allait  lui 
ôter  la  vie,  il  ne  tressaillit  pas.  Il  tenait  dans 
la  main  un  cierge  de  cire  jaune. 

Le  cortège  se  mit  en  route. 

L'afliuence  était  si  considérable,  que,  sur  le 
pont  Notre-Dame,  la  force  armée  qui  précédait 
la  charrette  fut  quelque  temps  à  pouvoir  s'ou- 
vrir un  passage.  Pendant  cette  halte,  les  cla- 
meurs redoublèrent  d'intensité;  le  condamné 
les  écoutait  avec  une  indifférence  qui  n'était 
point  jouée,  et  sans  témoigner  ni  mépris,  ni 
colère. 

Devant  le  parvis  de  l'église ,  le  patient  de- 
vait descendre  de  la  charrette,  s'agenouiller,  et 
prononcer  la  formule  de  l'amende  honorable^ 
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après  avoir  entendu  une  nouvelle  lecture  du 
jugement. 

M.  de  Favras  prit  le  papier  des  mains  du 
greffier,  et,  après  l'avoir  lu  d'une  voix  haute 
et  distincte,  il  ajouta  : 

—  Prêt  à  paraître  devant  Dieu,  je  pardonne 
à  ceux  qui  m'ont  accusé.  Je  meurs  innocent. 
Le  peuple  demande  ma  mort  à  grands  cris.  S'il 
lui  fallait  une  victime,  je  préfère  que  son  choix 
tombe  sur  moi  plutôt  que  sur  quelque  inno- 
cent, faible  peut-être,  que  l'approche  d'un  sup- 
plice non  mérité  jetterait  dans  le  désespoir.  Je 
vais  expier  des  crimes  que  je  n'ai  point  com- 
mis. 

Alors  il  s'agenouilla  et  pria  quelques  instants 
à  voix  basse. 

Lorsqu'il  se  releva,  son  teint,  jusqu'alors  très- 
animé,  était  un  peu  pâli,  il  demanda  à  boire; 
puis,  d'un  pas  ferme,  il  remonta  dans  la  char- 
rette où  sa  contenance  resta  ferme  et  digne. 

Lorsqu'on  arriva  sur  la  place  de  Grève,  il 
demanda  à  monter  à  l'Hôtel-de- Ville.  Le  bruit 
courut  sur  la  place  qu'il  faisait  des  révélations, 
et  le  peuple  qui  tremblait  toujours  de  perdre  le 
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sinistre  dénoûmeiit  qu'il  attendait,  donnait  à 
comprendre  par  son  agitation,  que  le  nouveau 
souverain  serait  aussi  jaloux  de  50^^  hon plaisir^ 
qae  l'avaient  été  les  rois,  ses  prédécesseurs. 

M.  Quatremère,  conseiller  du  roi  auChâtelet, 
recevait  les  déclarations  de  Favras,  ce  qu'on 
appelait  encore  le  testament  de  mort. 

Ce  testament  de  mort  qui  fut  imprimé  quel- 
ques jours  après  l'exécution,  ne  nomma  per- 
sonne, mais  une  de  ses  phrases  n'en  contenait 
pas  moins  une  accusation  terrible  contre  un 
personnage  dans  lequel  les  historiens  ont  voulu 
voir  M.  le  comte  de  Provence.  Ce  testament  de 
mort  est  du  reste  un  modèle  du  courage  poussé 
jusqu'au  stoïcisme.  On  y  remarque  ce  passage  : 

«...Je le  supplie  de  représenter  à  la  Cour  qui 
m'a  jugé,  qu'une  de  ses  victimes  souhaite  de- 
venir pour  elle  un  sujet  de  circonspection  qui 
la  fasse  balancer  à  prononcer  des  arrêts  de  mort, 
s'il  se  présente  à  ses  yeux  quelque  autre  accusé, 
aussi  extraordinairement  i^lpliqué  que  je  l'ai 
été.  » 

Sa  déclaration  dictée,  M.  de  Favras  demanda 
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et  obtint  l'autorisation  d'écrire  quelques  lettres. 

Cependant  la  nuit  était  venue  ;  il  avait  fallu 
suppléer  à  la  pauvreté  de  luminaire  que  distri- 
buaient les  réverbères  de  la  place,  on  illumina 
l'Hôtel-de-Ville  avec  des  lampions  ;  et  en  raison 
des  nécessités  de  l'exécution,  on  en  plaça  sur  le 
gibet  qui  se  dessina  dans  la  nuit  en  silhouette 
de  feu. 

Sorti  de  l'Hôtel-de -Ville,  M.  de  Favras  s'a- 
vança d'un  pas  égal  vers  l'endroit  où  la  potence 
était  dressée. 

Le  courage  extraordinaire  qu'il  déployait 
étonnait  et  toucbait  ceux  qui  en  étaient  témoins, 
car  en  ce  moment  au  milieu  des  menaces  et  des 
cris  de  mort  on  entendait  également  crier  : 
grâce  ! 

Au  moment  où  il  approchait  de  l'échelle,  un 
de  ceux,  peut-être,  qui  le  matin  avaient  par- 
couru la  ville  en  demandant  pour  boire,  parce 
qu'on  allait  pendre  Favras,  lui  cria  : 

—  Allons,  saute,  marquis! 

M.  de  Favras  resta  insensible  à  cette  suprême 
insulte,  et  ne  détourna  pas  la  tête;  il  gravit 
quelques  échelons,  et  lorsqu'il  fut  assez  haut 
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pour   dominer  la  foule,  il  dit  en  élevant  la 
voix  : 

—  Citoyens,  je  meurs  innocent,  priez  pour 
moi. 

Il  répéta  cette  protestation  à  chacun  des  trois 
échelons  qui  lui  restaient  à  gravir,  et  au  der- 
nier se  tournant  vers  l'aide  qui,  à  cheval  sur 
le  bras  de  la  potence,  se  trouvait  au  dessous 
de  lui. 

—  Et  toi,  fais  ton  devoir,  ajouta-t-il. 

Il  avait  à  peine  achevé  que  sous  la  vigou- 
reuse impulsion  qui  lui  était  donnée,  son  corps 
se  balançait  dans  le  vide. 

Au  moment  où  les  derniers  tressaillements 
qui  couraient  sur  le  corps  indiquaient  que  la 
vie  venait  de  le  quitter,  on  cria  :  bis  !  dans  la 
foule. 

Et  ce  même  peuple,  naguère  si  convaincu 
de  l'expiation,  ce  peuple  qui,  quelques  jours  au- 
paravant, s'associait  aux  hommages  rendus 
aux  deux  corps  qui  avaient  payé  la  dette  de 
leurs  crimes,  voulut  disputer  les  misérables 
restes  de  Favras  aux  soins  pieux  de  sa  famille  ; 
il  fallut  l'intervention  de  la  garde  nationale 
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pour  épargner  au  cadavre  du  pendu  les  outra- 
ges qui  avaient  poursuivi  Flesselles  et  de  Lau- 
nay  jusque  dans  la  mort,  et  on  dut  rinhumer 
en  toute  hâte  dans  l'église  de  Saint-Jean-en- 
Grève  pour  le  soustraire  à  la  rage  populaire. 


XVI 


MÉMOIRE    A    L'ASSEMBLÉE    NATIONALE 


Je  retiens  à  la  revendication  des  droits  de 
citoyen  portée  par  mon  grand'père  devant 
l'Assemblée  nationale.  Elle  fut  discutée,  comme 
je  l'ai  dit ,  dans  la  séance  du  23  décembre 
1789 ,  et  l'on  sait  le  décret  qui  termina  cette 
délibération.  Ce  décret,  selon  moi,  résolvait  la 
question  et  donnait  à  Charles-Henry  Sanson 
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toute  la  satisfaction  qu'il  pouvait  réclamer.  Il 
n'en  jugea  pourtant  pas  ainsi  ;  à  ses  yeux,  les 
débats  n'avaient  pas  suffisamment  élucidé  la 
matière,  et,  par  cette  raison,  le  décret  lui  pa- 
raissant entaché  d'équivoque,  il  crut  devoir  en 
solliciter  l'interprétation. 

Ici,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  con- 
naître ce  qui  s'était  passé  dans  le  sein  de  l'As- 
semblée à  cette  séance  du  23  décembre,  et  les 
défenseurs  et  les  adversaires  que  la  cause  des 
exécuteurs  y  avait  rencontrés.  Au  nombre  des 
premiers  se  trouva  le  comte  de  Clermont-Ton- 
nerre,  qui  aborda  franchement  la  question  en 
ces  termes  : 

Des  professions  sont  nuisibles  on  elles  ne  le  sont  pas.  Si 
elles  le  sont,  c'est  un  délit  habituel  que  la  patrie  doit  suppri- 
mer ;  si  elles  ne  le  sont  pas,  la  loi  doit  être  conforme  à  la  jus- 
tice qui  est  la  source  de  la  loi.  Elle  doit  iendre  à  corriger  les 
abus,  et  non  à  abattre  Tarbre  qu'il  faut  redresser  ou  greffer. 
Parmi  ces  professions,  il  en  est  deux  que  je  souffre  de  rap- 
procher ;  mais,  aux  yeux  des  législateurs,  rien  ne  doit  être 
séparé  que  le  bien  et  le  mal.  Je  veux  parler  des  exécuteurs 
des  arrêts  criminels  et  des  gens  qui  composent  vos  théâtres. 

J'observe  sur  la  première  de  ces  deux  professions  qu'il 
ne  s'agit  que  de  combattre  le  préjugé;  il  est  vague,  léger  et 
porte  sur  des  formes  ;  il  faut  changer  ces  formes  pour  le 
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détruire.  Dans  les  usages  militaires,  quand  un  coupable  est 
condamné  à  la  mort  ou  à  subir  quelque  punition,  la  main 
qui  a  frappé  n'est  point  infâme.  Tout  ce  que  la  loi  ordonne 
est  bon  ;  elle  ordonne  la  mort  d'un  criminel  ;  l'exécuteur  ne 
fait  qu'obéir  à  la  loi;  il  est  absurde  que  la  loi  dise  à  cet 
homme:  Fais  cela,  et  si  tu  le  fais  tu  seras  couvert  d'in- 
famie. 

L'abbé  Maury  combattit  cette  froide  logique 
par  un  de  ces  élans  qui  lui  étaient  habituels  : 

L'exclusion  des  exécuteurs  de  la  justice  n'est  point 
fondée  sur  un  préjugé,  s'écria-t-il.  U  est  dans  l'âme  de  tout 
homme  de  bien  de  frémir  à  la  vue  de  celui  qui  assassine  de 
sang-froid  son  semblable.  On  dit  que  la  loi  exige  cette 
action;  mais  la  loi  ordonne-t-elle  à  un  homme  d'être  bour- 
reau? Le  préjugé  est  appuyé  sur  l'honneur  qui  doit  être  plus 
essentiellement  respecté  dans  une  monarchie. 

Mais  déjà  un  orateur  pâle,  aux  formes  sècbes, 
anguleuses,  s'était  levé  et  s'acheminait  vers 
la  tribune ,  où  il  laissait  tomber  de  ses  lèvres 
pincées  ces  paroles  sentencieuses  : 

On  ne  dira  jamais  avec  succès  dans  cette  assemblée 
qu'une  fonction  nécessaire  de  la  loi  peut  être  flétrie  par  la 
loi.  Il  faut  chcmger  cette  loi  et  le  préjugé  n'ayant  plus  de 
bases,  disparaîtra. 

Celui  qui  venait  de  parler  ainsi  était  un  ob- 
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scur  député  de  l'Artois,  appelé  Maximilien  Ro- 
bespierre. Il  était  à  peine  remarqué  sur  les 
bancs  de  l'Assemblée,  et  pourtant  chaque  fois 
qu'il  élevait  la  voix,  sa  parole  avait  quelque 
chose  de  dogmatique  et  d'absolu  qui  semblait 
trancher  les  questions  avec  l'inexorabilité  du 
glaive.  Se  doutait-il  déjà,  ce  petit  avocat  d'Ar- 
ras,  qu'il  défendait  sa  propre  cause,  et  qu'en 
plaidant  pour  l'exécuteur,  il  plaidait  pour  le 
bras  droit  de  sa  politique  future?  Qui  peut  lire 
au  fond  de  l'âme  de  ces  ambitieux  avides  de 
domination?  Mais  il  nous  a  paru  curieux,  au 
point  de  vue  de  l'histoire,  d'exhumer  la  part 
prise  par  Robespierre  à  cette  discussion. 

N! est-il  pas  à  remarquer  aussi  qu'aucun  des 
deux  défenseurs  de  l'exécuteur  n'ose  le  dé- 
fendre sans  accuser  la  loi.  U/aUt  changer  ces 
formes,  dit  M.  de  Clermont-Tonnerre  ;  Il  faut 
changer  cette  loi,  dit  Robespierre.  C'est  qu'en 
effet  la  loi  et  la  fonction  sont  solidaires  et 
qu'il  est  impossible  de  flétrir  l'une  sans  flé- 
trir l'autre.  Si  la  voix  des  deux  préopinants 
eût  été  écoutée  ce  jour-là,  et  que  cette  Assem- 
blée constituante,  qui  a  laissé  de  si  immortels 
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travaux,  y  eût  compris  un  décret  abolissant  la 
peine  de  mort  ;  que  de  sang  épargné  à  la  Eévo- 
lution,  et  qui  peut  dire  à  quel  degré  de  perfec- 
tion les  institutions  politiques  de  la  France 
seraient  aujourd'hui  élevées? 

Elle  eut  pourtant  son  heure  à  la  tribune  de 
l'Assemblée  constituante  cette  grande  question 
de  l'abolition  de  la  peine  de  mort.  Elle  inspira  à 
Adrien  Duport  un  de  ces  discours  que  le  temps 
n'emporte  point  et  qui  demeurent  comme  une 
éternelle  protestation  de  la  raison  et  de  la  vérité 
contre  l'obscurantisme  et  la  barbarie  des  juris- 
prudences criminelles.  Par  un  de  ces  bizarres 
contrastes  qui  montrent  bien  toute  l'inconsé- 
quence de  l'esprit  humain,  l'abolition  fut 
aussi  vivement  soutenue  par  Marat  et  encore 
Robespierre,  les  deux  hommes  qui,  à  si  peu  de 
temps  de  là,  devaient  abuser  le  plus  de  cette 
peine  terrible;  l'un  en  prétendant  y  voir  le 
salut  de  la  patrie,  et  l'autre  en  l'érigeant  en 
système  de  gouvernement.  L'Assemblée,  lasse 
d'une  longue  législature,  effrayée  peut-être  de 
tout  ce  qu'elle  avait  déjà  détruit,  s'arrêta  de- 
vant ce  dernier  et  sanglant  privilège  ;  elle  ne 
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voulut  pas  dépouiller  la  société  de  sa  préroga- 
tive homicide.  Combien,  parmi  les  votants,  je- 
tèrent ce  jour-là  leur  tête  dans  l'urne  sans  le 
savoir? 

Cette  digression  m'a  écarté  de  Charles-Henry 
Sanson  et  de  son  désir  d'obtenir  l'interprétation 
du  décret  de  l'Assemblée  du  24  décembre,  en  ce 
qui  concernait  les  exécuteurs.  Ce  fut  par  l'organe 
de  l'estimable  avocat  qui  lui  avait  prêté  l'ap- 
pui de  sa  parole  dans  le  procès  avec  la  presse , 
M^  Maton  de  la  Vârenne,  qu'il  fit  présenter  à 
l'Assemblée  nationale,  tant  en  son  nom  qu'en 
celui  de  son  oncle  Louis-Cyr-Charlemagne 
Sanson,  exécuteur  de  la  prévôté  de  l'Hôtel  du 
Eoi  et  de  tous  leurs  confrères  du  royaume  dont 
il  avait  aussi  les  pouvoirs ,  un  Mémoire  que 
malgré  son  étendue  je  drois  devoir  reproduire, 
car  il  est  aujourd'hui  complètement  oublié,  et 
si  je  n'en  partage  pas  toutes  les  idées,  il  montre 
du  moins  comment  autrefois  et  aujourd'hui 
encore  peut-être,  quelques-uns  des  exécuteurs 
des  arrêts  criminels  ont  envisagé  leur  profes- 
sion. ■    '^-'>-^'à  ^^'^- 

Voici  donc  ce  Mémoire  adressé,  comme  je 
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viens  de  le  dire,  aux  membres  de  l'Assemblée 
nationale  : 

Ce  n'est  point  un  Mémoire  judiciaire  que  Ton  va  lire  :  ce 
sont  les  justes  plaintes  d'une  portion  d'hommes  qu'un  pré- 
jugé aveugle  marque  au  sceau  de  l'infamie,  et  qui  ne  vivent 
que  pour  souffrir  les  humiliations,  la  honte  et  l'opprobre, 
dont  le  crime  seul  doit  être  couvert;  ce  sont  les  doléances 
d'hommes  malheureusement  nécessaires,  qui  viennent 
pleurer  aux  yeux  des  pères  de  la  patrie  sur  l'injustice  de 
leurs  concitoyens,  et  réclamer  les  droits  imprescriptibles 
qu'ils  tiennent  de  la  nature  et  de  la  loi;  ce  sont  enfin  leurs 
respectueuses  remontrances  à  l'auguste  Assemblée  des  re- 
présentants de  la  nation,  à  qui  ils  demandent  une  inter- 
prétation nécessaire  de  leur  décret  du  24  décembre  der- 
nier. 

Il  ne  s'agit  pas,  comme  le  prétend  un  périodiste  ob- 
scur (1),  dont  l'habitude  est  de  calomnier  les  membres 
de  l'Assemblée  nationale,  ses  décrets  et  le  public,  de  savoir 
si  les  exécuteurs  des  jugements  criminels  siégeront  à  côté 
des  maires,  ou  rempliront  les  places  de  commandants-géné- 
raux des  gardes  nationales  dans  les  différentes  villes  du 
royaume  :  l'ironie  déshonore  celui  qui  l'emploie,  lorsqu'il 
doit  discuter  l'état  d'un  citoyen,  et  combattre  le  préjugé 
qui  le  flétrit  injustement;  mais  il  s'agit  de  savoir,  si  ces 
exécuteurs  sont  éligibles  aux  places  des  communes,  s'ils 
ont  voix   consultative    ou  délibérative    dans   les  assem- 

(1)  Allusion  à  un  des  journalistes  incriminés  dans  le  procès  qui  a 
fait  l'objet  de  l'avant-dernier  chapitre 
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blées  ;  enfin  s'ils  ont  un  état  civil.  L'affirmative  de  cette 
question  ne  peut  faire  la  matière  d'un  doute  que  dans  les 
esprits  faibles  dont  le  jugement  est  asservi  à  l'empire 
tyranique  des  préjugés. 

Les  exécuteurs  exercent  leur  état  à  titre  d'office;  ils  le 
tiennent  directement  du  roi  ;  leurs  provisions  sont  scellées 
du  grand  sceau  :  elles  ne  s'obtiennent,  comme  celles  des 
officiers,  que  sur  un  bon  et  louable  rapport  de  la  per- 
sonne des  impétrants. 

Quelques  personnes  dans  l'esprit  desquelles  un  bruit  dé- 
nué de  fondement  se  convertit  en  certitude ,  quelque 
ridicule  qu'il  soit,  parce  qu'elles  veulent  s'éviter  la  peine 
de  réfléchir  sur  son  invraisemblance,  croient  puérilement 
que  les  provisions  des  exécuteurs  sont  jetées  à  leurs  pieds  (1), 
qu'on  les  délivre  gratuitement  et  qu'ils  prêtent  serment  à 
genoux  ;  de  là  elles  concluent  que  leur  état  est  infâme,  et 
que  semblables  aux  criminels  qui  ont  été  condamnés  à  des 
peines  affictives,  ils  sont  inhabiles  à  tous  emplois  civils  et 
militaires. 

On  demeurera  convaincu  que  cette  opinion  flétrissante 
pour  les  exécuteurs  a  pour  base  une  erreur  populaire  (2), 

(1)  On  lés  jette  sous  la  table,  dit  l'auteur  des  Révolutions  de  France 
et  du  Brabant  (Camille  Desmoulins),  n°  9,  pour  marquer  l'infamie  du 
métier.  '  '''■  '"; 

(2)  Quelques  personnes  croient  aussi  que  les  sommes  dues  aux 
exécuteurs  sont  jetées  à  leurs  pieds  par  celui  qui  les  leur  paye,  et 
qu'ils  font  afficher  leurs  filles  lorsqu'ils  veulent  les  marier  ;  ce  sont 
encore  des  erreurs  populaires.  Dans  le  premier  cas,  nous  répondons 
affirmativement  que  l'assertion  est  fausse  et  nous  défions  toutes  per- 
sonnes de  nous  démentir  à  cet  égard  ;  dans  le  second  cas,  nous  assu- 
rons que  les  exécuteurs  vont  toucher  au  domaine  les  quartiers  échus 
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quand  on  saura  que  les  provisions  leur  sont  remises  ma- 
nuellement, que  le  prix  en  est  considérable  (celles  de  l'exé- 
cuteur de  la  ville  et  vicomte  de  Paris  lui  coûtent  six  mille 
quarante-huit  livres),  qu'ils  prêtent  comme  tous  les  autres 
pourvus  d'offices,  leur  serment,  debout,  au  tribunal  du 
lieu  de  leur  résidence,  audience  tenante,  et  sont  reçus  sur 
les  conclusions  du  ministère  public,  après  une  information 
de  vie  et  de  mœurs ^  accompagnée  d'une  certificat  de  catholi- 
cité. 

On  ne  voit  certainement  rien  qui  diffère  des  autres  offi- 
ces dans  les  provisions  des  exécuteurs  et  dans  les  forma- 
lités qui  précèdent  leur  réception  ;  on  n'y  trouve  rien  qui  les 
déshonore,  et  qui  prouve  de  leur  part  un  défaut  de  délica- 
tesse. Le  préjugé  dont  ils  sont  si  souvent  victimes  ne  s'est 
établi  que  par  succession  de  temps,  et  ils  ne  se  sont  trouvés 
frappés  du  mépris  qui  les  poursuit  injustement  que  lors- 
qu'ils n'étaient  plus  les  maîtres  de  s'y  soustraire  pour  em- 
brasser d'autres  états. 

Chez  les  Israélites,  la  partie  qui  avait  gagné  son  procès, 
exécutait  elle-même  le  jugement  rendu  en  sa  faveur.  S'a- 
gissait-il de  mettre  à  mort  un  assassin?  La  famille  de  celui 
qu'il  avait  tué,  des  jeunes  gens,  commis  par  le  prince,  le 
peuple  même,  se  disputaient  l'honneur  de  remplir  cette 
commission,  parce  qu'on  regardait  comme  bienfaiteur  de  la 
société  celui  qui  la  purgeait  de  ses  fléaux. 

de  leurs  gages  (on  appelle  ainsi  les  sommes  attribuées  aux  offices, 
même  à  ceux  de  la  haute  magistrature),  ainsi  que  le  montant  des  frais 
de  chaque  exécution  ;  et  ils  y  reçoivent  les  civilités  qu'ils  doivent 
attendre  i'hommes  instruits  qui  savent  s'élever  au-dessus  des  pré- 
jugés. [Notes  du  Mémoire.) 

m  24 
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A  cette  coutume,  qu'on  ne  peut  appeler  barbare  sans  ca- 
lomnier le  peuple  humain  et  juste  chez  qui  elle  existait,  en 
a  succédé  une  autre  qui  prouve  que  les  anciens  ne  voyaient 
rien  d'avilissant  de  mettre  à  mort  un  criminel.  Les  juges 
eux-mêmes  exécutaient  leurs  jugements. 

Voulons-nous  connaître  l'opinion  des  Grecs  sur  l'office 
d'exécuteur  criminel  ?  Lisons  Aristote,  et  nous  verrons  que 
la  nécessité  de  punir  le  coupable,  le  lui  fait  considérer 
comme  un  magistrat,  et  lui  assigner  un  rang  honorable  dans 
la  société. 

L'usage  de  laisser  exécuter  par  les  accusateurs  les  sen- 
tences qui  prononçaient  des  peines  afflictives  contre  les 
accusés,  existait  aussi  chez  les  Romains.  Si  cet  usage  fut 
abrogé  dans  les  beaux  jours  de  la  république  romaine,  c'est 
parce  que  l'on  remarqua  que  la  partie  exécutrice  poussait 
quelquefois  son  ressentiment  jusqu'à  châtier  le  coupable 
avec  passion  et  inhumanité.  Alors  on  choisit  pour  les  exé- 
cutions des  officiers  publics  nommés  licteurs. 

Avant  qu'on  eût  créé  des  offices  d'exécuteurs  en  Alle- 
magne, le  plus  jeune  magistrat  du  siège  en  remplissait  les 
fonctions.  Dans  quelques  villes  de  l'Empire,  où.  cet  usage 
n'était  point  adopté,  elles  étaient  dévolues  au  dernier  do- 
micilié ou  au  dernier  marié  du  lieu. 

Ces  coutumes  nous  sont  transmises  par  Adrien  Beyer  de 
Francfort ,  qui  nous  apprend  qu'en  Allemagne ,  l'office 
d'exécuteur  de  la  justice  criminelle  est  compté  parmi  les 
principaux,  que  la  finance  en  est  considérable,  qu'enfin  ce- 
lui qui  en  est  pourvu  parvient  à  la  noblesse,  comme  les 
magistrats  de  plusieurs  tribunaux  français. 

En  France  même  cet  état  n'a  pas  toujours  été  regardé 
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comme  flétrissant  pour  celui  qui  l'exerce.  Denisart,  en  son 
Répertoire  de  jurisprudence  ,  v  exécuteur,îa.ii  mention 
d'un  compte  fourni  par  le  Domaine  en  1417,  où  se  trou- 
vent compris  quarante-cinq  sous  parisis  payés  à  Etienne 
Lebré,  qualifié  ^naître  de  la  haute  justice  du  roi  notre  sire^ 
pour  avoir,  entr'autres  choses,  ôté  plusieurs  chaînes  étant 
au*x  poutres  de  la  justice  de  Paris,  et  les  avoir  apportées  en 
son  hôtel. 

En  Angleterre,  où  les  parents  des  condamnés  assistent 
à  leur  exécution ,  les  exécuteurs  des  jugements  criminels 
sont  considérés  commodes  citoyens  notables;  il  ne  résulte 
de  leur  profession  aucune  incapacité  aux  autres  professions, 
et  chacun  se  fait  un  plaisir  de  les  recevoir,  parce  qu'ils  ne 
sont  redoutés  que  du  coupable  ou  de  ceux  dont  l'âme,  na- 
turellement portée  au  vice  et  à  l'oisiveté  qui  en  est  la  mère, 
se  révolte  à  l'idée  seule  des  [supplices,  dont  la  crainte  les 
contient. 

Qu'on  ne  conclue  pas  cependant  de  ce  que  viennent  de 
dire  les  exécuteurs,  qu'ils  veulent  aller  de  niveau  avec  les 
magistrats  et  obtenir  de  leurs  concitoyens  une  considéra- 
tion particulière.  Cette  prétention  n'est  point  la  leur.  Mais 
il  est  un  juste  milieu  entre  la  profession  qui  élève  et  un 
état  qui  avilit.  * 

Que  deviendrait  la  société,  de  quelle  utilité  seraient  les 
juges,  à  quoi  servirait  l'autorité  nationale,  si  une  force  active 
et  légitime  n'exécutait  les  jugements  rendus  pour  venger  les 
outrages  faits  à  la  loi  en  la  personne  des  citoj-ens  qu'elle 
protège  ?  Si  la  punition  du  coupable  est  déshonorante  pour 
celui  qui  la  lui  fait  subir,  les  magistrats  qui  ont  instruit  le 
procès  de  l'accusé  et  prononcé  la  peine  due  à  son  crime,  le 
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greffier  qui  a  rédigé  leur  jugement,  le  rapporteur  et  le  lieu- 
tenant criminel  qui  le  font  exécuter  sous  leurs  yeux,  doivent 
participer  au  déshonneur.  Mais  ces  officiers  ne  sont  pas  avilis 
par  leurs  offices  ;  au  contraire,  ils  tiennent  à  honneur  d'en 
être  revêtus.  Pourquoi  donc  que  celui  qui  met  la  dernière 
main  au  supplice,  qui  déteste  le  crime  qu'il  punit,  serait-il 
avili  par  un  office  utile  dont  les  fonctions  sont,  en  quelque 
sorte,  le  complément  de  celles  du  magistrat  et  ont  le  même 
but? 

Un  scélérat  a  osé  incendier  la  propriété  d'un  citoyen,  rou- 
gir ses  mains  du  sang  de  son  voisin  ou  de  son  père,  con- 
spirer contre  la  patrie;  la  voix  publique  vous  instruit  de  ses 
crimes,  vous  demandez  sa  mort  à  grands  cris,  vous  y  assistez 
en  foule,  et  vous  ne  voulez  point  reconnaître  pour  citoyen, 
et  vous  voulez  regarder  comme  infâme  celui  qui  fait  subir 
au  monstre  le  châtiment  que  vous  avez  provoqué  vous- 
mêmes!..  Français,  soyez  donc  justes  et  conséquents  avec 
vous-mêmes  ;  convenez  donc  que  le  crime  reste  impuni,  ou 
qu'il  faut  un  exécuteur  pour  le  punir;  convenez  donc  que 
ce  n'est  ni  le  magistrat,  ni  l'exécuteur,  mais  le  coupable  seul 
qui  a  violé  les  lois  de  la  nature;  que  sans  cette  sainte  con- 
juration contre  le  crime  la  société  serait  journellement 
blessée  dans  tous  ses  membres  ;  convenez  donc  enfm  qu'il 
y  a  eu  de  l'injustice  à  faire  rejaillir  la  honte  attachée  au 
crime  sur  l'officier  qui  la  punit,  dans  un  temps  surtout  où 
Ton  vient  de  détruire  le  préjugé  qui  notait  d'infamie  môme 
les  parents  du  scélérat  dont  le  sang  coule  dans  leurs 
veines  (1). 

(1)  Décret  de  l'Assemblée  nationale  du  21  janvier  1790,  cité  dans 
le  chapitre  précédent  à  l'occasion  des  frères  Agasse. 
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Par  quelle  bizarrerie,  au  surplus,  veut-on  noter  d'infamie 
celui  qui  exécute  les  jugements  criminels  rendus  par  les  tri- 
bunaux, tandis  que  dans  un  régiment,  des  soldats  qui  en 
font  périr  quantité  d'autres  sous  les  courroies  ou  les  ba- 
guettes, parviennent  aux  grades  et  à  la  croix  de  Saint- 
Louis?  L'action  n'est-elle  pas  la  même  de  part  et  d'autre? 
Des  deux  côtés  n'est-ce  pas  un  coupable  que  l'on  punit  ? 
Etrange  contradiction  de  contester  l'état  civil  d'un  homme 
qui  exécute  des  jugements  criminels  émanés  des  tribunaux, 
et  de  reconnaître  pour  citoyens  ceux  qui  exécutent  des  ju- 
gements de  mort  rendus  par  le  conseil  de  guerre  contre  des 
militaires! 

Non-seulement  c'est  contre  l'esprit  de  la  loi  et  contre  la 
raison  que  l'on  regarde  les  exécuteurs  comme  légitimement 
voués  à  l'exécration  publique  ;  mais  encore  on  ne  peut  leur 
contester  la  qualité  de  citoyen  sans  porter  atteinte  aux 
droits  les  plus  incontestables  de  l'homme  social. 

En  effet,  ces  officiers  paient,  comme  les  autres  sujets  du 
roi,  les  vingtièmes,  la  capitation,  les  charges  de  ville  et  d^ 
police,  la  taxe  des  pauvres  ;  ils  rendent  le  pain  bénit  sur 
leurs  paroisses,  ils  sont  enregistrés  dans  la  garde  nationale 
de  leur  district  (1). 

Pourquoi  donc  les  empêcherait^on  de  participer  aux  autres 
avantages  dont  jouissent  les  autres  citoyens,  lorsqu'ils  sup- 

(1)  MlLiCB  BOURGEOISE  PARISIENNE.  —  DiSTRIGT  DES  FiLLES-DiEU. 

Le  porteur  d'une  épée,  un  fusil  et  des  pistolets,  M.  Sanson^  est 
citoyen  du  quartier,  enregistré.  Les  patrouilles  sont  priées  de  le 
laisser  passer  librement,  armé  ou  non  armé.  Signé  Levasseur,  capi- 
taine-trésorier ;  Cellerier,  secrétaire  du  Comité.  Au  bas  est  le 
cachet  du  district.  [Note  du  Mémoire.) 
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portent  comme  eux  les  cliarges  publiques  ?  Funeste  empire 
du  préjugé,  dans  une  nation  juste,  humaine  et  généreuse  ! 

Il  résulte  de  tous  les  détails  qui  viennent  d'être  mis  sous 
les  yeux  de  l'Assemblée  nationale  et  du  public,  qu'on  élève 
encore  mal  à  propos  des  doutes  sur  Tétat  civil  des  exécu- 
teurs; qu'ils  ont  le  droit  d'assister  aux  assemblées  des 
citoyens,  et  qu'ils  sont  éligibles  aux  places  qu'on  les  juge- 
rait dignes  et  capables  de  remplir.  Il  s'agit  maintenant 
d'examiner  si  le  décret  du  24  décembre  1789  a  consacré  ces 
principes  et  prononcé  bien  clairement  qu'ils  sont  des 
citoyens.  Voici  la  teneur  du  décret  : 

('  I/Assend3lée  nationale  décrète  :  1"  que  les  non-catlioli- 
>>  ques  qui  auront  d'ailleurs  rempli  les  conditions  prescrites 
)'  par  ses  précédents  décrets,  pour  être  électeurs  et  éligi])les, 
>-  pourront  être  élus  dans  tous  les  degrés  d'administration, 
>^  sans  exception  ; 

»  2"  Que  les  non-catlioliques  sont  capables  de  tous  les 
>i  emplois  civils  et  militaires,  comme  les  autres  citoyens, 
)'  sans  entendre  rien  préjuger  relativement  aux  juifs,  sur 
)    les(piels  l'Assemblée  se  réserve  de  prononcer  (1); 

^)  Décrète  au  surplus  qu'il  ne  pourra  être  opposé  à  l'éligi- 

(1)  Lc^  sorl  dos  juifs  a  été  irrovocablcincnl  lixé  par  le  dccreL  sui- 
vuu[,  rendu  le  28  janvier  1790,  c'est-à-dire  depuis  celui  dont  les 
cKécuLeurs  demandent  rinterprétaliou  : 

<>  L" Assemldée  nulionale  a  décrélé  el  diM-i'èle,  (pic  les  juifs,  connus 
en  France  sous  le  nom  de  juifs  porLugais,  (vspagnols  et  a^•ignonnais, 
conliuueronl  de  jouir  ilcs  droits  dont  ils  ont  joui  jusf[n'à  présent  et 
((uisoiiL  consacrés,  en  leur  faveur,  par  des  lettres  patentes  ;  el,  en  con- ' 
sé([ueuce,  ils  jouiront  des  droits  de  citoyens  actifs,  lors([u'ils  réuni- 
ront,  d'ailleurs,  les  conditions  re(juises  par  les  décrets  de  rAssemblée. 

{Notr  du  Mémoire). 
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»  bilité  d'aucun  citoyen  d'autres  motifs  d'exclusion   que 
»  ceux  qui  résultent  des  décrets  constitutionnels.  » 

La  première  réflexion  qui  naît  de  ce  décret  dans  l'esprit 
des  gens  à  préjugés,  qui  sont  habitués  à  regarder  comme 
infâmes  les  exécuteurs  criminels,  est  qu'il  ne  statue  rien  sur 
le  sort  de  ces  officiers ,  que  la  solution  de  la  question  élevée 
sur  la  légitimité  de  leur  état  s'y  trouve  éludée  ;  qu'ils  de- 
meurent toujours  sous  l'empire  de  l'opinion  qui  les  flétrit; 
que  l'action  d'exécuter  les  jugements  criminels  leur  est  im- 
putée à  blâme  ;  qu'enfin  ,  en  décidant  eiiCil  ne  pourra 
êù^e  opposé  à  l'éligibilité  d'aucun  citoyen  d'autres  motifs 
d'exclusicn  que  ceux  résultant  des  décrets  constitution- 
nels, ce  décret  ne  prononce  pas  qu'on  doit  les  regarder 
comme  citoyens. 

De  là  ces  personnes  concluent ,  comme  par  une  consé- 
quence, que  les  exécuteurs  sont  inhabiles  à  être  élus  et  à 
élire  à  tous  les  emplois  civils  et  militaires. 

Cette  opinion,  quoique  contraire,  peut-être,  à  l'esprit  du 
décret  du  24  décembre  dernier,  n'est  cependant  pas  tout  à 
fait  dépourvue  d'esprit  de  fondement.  Car,  pour  fixer  inva- 
riablement le  sort  de  cette  portion  d'hommes  injuste- 
ment frappés  de  la  réprobation  publique ,  l'Assemblée 
nationale,  au  lieu  de  décréter  qu'il  ne  pourra  être  opposé 
à  l'éligibilité  d'aucun  citoyen,  etc.,  aurait  pu  s'exprimer 
ainsi  :  décrète,  au  surplus,  qu'il  ne  pourra  être  opposé  à 
l'éligibilité  d'aucun  français  ou  naturalisé  d'autres  motifs 
d'exclusion  que  ceux  qui  résultent  des  décrets  constitution- 
nels. Cette  rédaction  eût  été  aussi  laconique,  elle  aurait  rem- 
pli le  vœu  des  réclamants,  et  aurait  eu  pour  eux  le  même  effet 
que  si  la  disposition  suivante  y  eût  été  ajoutée  :  et  déclare 
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quelle  ( TAssemblée  nationale)  comprend  les  exécuteurs 

des  jugements  criminels  dans  le  nombre  des  citoyens  (ij. 

Une  loi  constitutionnelle  doit  être  claire  et  précise  ;  elle 
doit  être  conçue  dans  des  termes  qui  ne  soient  susceptibles 
d'aucune  interprétation,  et  qui  fixent  à  jamais  le  sort  des 
citoyens  sur  lesquels  elle  prononce. 

Les  exécuteurs  sont  bien  persuadés  que  l'Assemblée  de  la 
Nation  n'a  pas  entendu  les  priver  de  leurs  droits  de  citoyens 
et  que  des  intentions  bienfaisantes  et  paternelles  ont  dicté 
le  décret  du  24  décembre  dernier.  S'ils  en  demandent  l'inter- 
prétation, c'est  qu'ils  entendent  de  toute  part  répéter  à  leurs 
oreilles,  c'est  parce  qu'on  leur  dit  par  tout  le  royaume  :  que 
l'Assemblée  nationale,  en  prononçant  sur  les  avantages 
dont  tous  les  citoyens  doivent  jouir,  n'a  pas  entendu  les 
regarder  comme  tels,  et  qu'on  aura  toujours  le  droit  de 
les  refuser  aux  assemblées  citoyennes  toutes  les  fois 
qu'ils  s'y  présenteront  (1).  .  - ,.  vr.:i 

Il  pourra  bien  arriver  que  les  exécuteurs  ne  soient  point 

(1)  Qu'on  ne  dise  pas  que  la  réclamation  que  font  les  exécuteurs 
de  leur  état  de  citoyens  est  vaine,  et  qu'on  ne  le  leur  conteste  pas; 
ils  prouveraient  la  nécessité  de  leur  demande  actuelle,  en  mettant 
sous  les  yeux  du  lecteur  cette  réflexion  d'un  écrivain  moderne,  sur 
la  bassesse  qu'eut  Philippe  L'Huilier  d'accepter  le  gouvernement 
de  la  Bastille  d'un  roi  fameux  par  ses  forfaits  (Louis  XI). 

«  Une  place  dont  la  justice  n'eût  pu  contraindre  le  bourreau  à  se 
souiller,  devint  le  partage  d'un  citoyen.  »  Cette  phrase  est  trop  claire 
pour  avoir  besoin  d'explication.  {Mémoire  sur  les  États  généraux, 
leurs  droits  et  la  manière  de  les  convoquer,  par  M.  le  comte  d'An- 
traigues,  page  39).  {Note  du  Mémoire.) 

(1)  En  disant  qu'on  refuse  encore  dans  tout  le  royaume  la  qualité 
de  citoyens  aux  exécuteurs,  il  faut  faire  une  exception  en  faveur  des 
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admis  aux  places  immédiatement  après  Finterprétation 
qu'ils  demandent,  mais  au  moins  il  demeurera  décrété 
qu'ils  sont  citoyens;  ils  pourront,  comme  les  autres,  se 
trouver  aux  assemblées  ;  le  préjugé  qui  les  voue  à  l'infamie, 
une  fois  déclaré  injuste,  s'éteindra  par  succession  de  temps; 
ils  posséderont  par  la  suite  les  places  dont  ils  se  rendront 
dignes;  et  la  société  ne  sera  plus  privée  de  leurs  lumières,  de 
leur  patriotisme  et  de  l'exemple  de  leurs  vertus. 

Sans  doute,  aux  yeux  des  hommes  qui  se  laissent  régir 
par  l'opinion,  et  qui  ne  peuvent  s'affranchir  des  habitudes 
dans  lesquelles  ils  ont  vieilli ,  la  réclamation  des  officiers 
exécuteurs  paraîtra  ridicule  et  inadmissible  ;  mais  dans  un 
instant  où  la  nation  se  régénère,  où  tous  les  privilèges  sont 
détruits,  où  l'équité  reprend  ses  droits,  trop  longtemps 
violés,  où  l'on  proscrit  les  opinions  erronées  qui,  depuis 
plusieurs  siècles,  obscurcissent  les  vertus  d'un  peuple  ami 
du  bien.,  il  faut  tonner  contre  les  préjugés  qui  l'avilissent. 
Eh  !  qu'importent  ceux  de  plusieurs  nations,  de  plusieurs 

magistrats  de  la  ville  d'Etampes,  qui  ont  su  s'élever  au-dessus  des 
préjugés,  ainsi  qu'on  le  verra  par  l'extrait  suivant  d'une  lettre  de 
l'exécuteur  de  cette  ville,  en  date  du  26  février  dernier.  «  Je  suis  allé 
dernièrement  chez  messieurs  nos  magistrats,  je  leur  ai  présenté  quel- 
ques-uns de  nos  Mémoires  ;'ils  ont  trouvé  notre  réclamation  de  toute 
justice,  et  m'ont  dit  qu'il  était  impossible  qu'elle  ne  fût  point  ac- 
cueillie de  l'Assemblée  nationale.  Ils  sont  tellement  persuadés  qu'on 
ne  peut,  sans  blesser  les  droits  de  l'homme,  nous  contester  l'état  civil, 
qu'ils  ont  fait  lecture  de  nos  Mémoires  dans  leurs  districts,  où  leur 
opinion  a  été  trouvée  si  juste,  qu'on  m'a  enregistré  sur-le-champ  en 
qualité  de  soldat-citoyen  ;  mon  tailleur  me  fait  actuellement  mon 
uniforme,  et  je  suis  commandé  pour  la  garde. 
^  Signé  Desmorest. 


378  MÉMOIRE 

siècles,  lorsqu'ils  sont  contraires  à  la  raison  et  à  la  loi.  Puis- 
qu'il n'y  a  point  d'autorité  sans  la  loi,  puisqu'elle  ne  déclare 
point  infôme  l'état  d'exécuteur,  pourquoi  le  serait-il  dans 
l'opinion?  Que  les  hommes  réforment  leurs  mœurs,  qu'ils 
apprennent  à  penser  eux-mêmes  :  alors  l'état  qui  aura  de 
tout  temps  blessé  leur  délicatesse,  qui  leur  aura  paru  con- 
traire à  l'humanité  et  à  la  nature,  ne  dégradera  plus  dans 
leur  esprit  le  citoyen  irréprochable  qui  y  joindra  la  j)ratique 
des  plus  sublimes  vertus. 

Combien  dans  cette  classe  d'hommes  maintenant  si  ca- 
lomniés par  les  lâches  qui  les  attaquent,  parce  qu'ils  les 
croient  sans  appuis  et  sans  défenseurs  (1),  combien  parmi 
ces  hommes  que  des  journalistes  sans  frein  comme  sans 
pudeur  veulent  injustement  rendre  les  victimes  de  la  fureur 
du  peuple,  ont  en  quelque  sorte  forcé  l'estime  ,  quelquefois 
le  respect  de  leurs  concitoyens  !  Quelques  vieillards  de  la  ville 
de  Rennes  se  souviennent  encore  avec  attendrissement  des 
vertus  de  Jacques  Ganier,  mort  depuis  environ  trente  ans, 
après  y  avoir  exercé  l'office  d'exécuteur  pendant  une  longue 
suite  d'années.  Cet  homme  humain  ne  mit  jamais  à  mort 
un  criminel  sans  avoir  été  préalablement  communier,  pour 
expier  en  quelque  sorte  l'action  qu'il  allait  commettre.  Les 
magistrats  du  Parlement  venaient  jouer  à  la  boule  dans  sa 
maison,  située  à  l'une  des  extrémités  de  la  ville,  vis-à-vis 
du  Mail,  et  quoiqu'il  ne  fût  pas  de  leurs  parties,  ils  ne  lui 
témoignaient  pas  moins  la  plus  grande  estime  et  le  pre- 
naient pour  juge  dans  tous  les  différends  qu'occasionnait  le 
jeu.  Il  donnait  aux  pauvres  tout  l'excédant  de  son  strict 

(1)  Nouvelle  allusion  aux  journaux. 
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nécessaire.  Sa  mort  fut  pour  eux  une  calamité  imblique; 
ils  fondaient  en  larmes  et  parcouraient  les  rues  en  criant, 
avec  l'accent  de  la  plus  vive  douleur  :  «  Nous  n'avons  plus 
de  père!»  Pendant  plusieurs  années  le  peuple  fréquenta 
son  tombeau  comme  celui  d'un  saint. 

Personne  n'ignore  les  nombreux  services  que  rendent  les 
exécuteurs  dans  les  différentes  villes  où  ils  demeurent.  On 
sait  avec  quelle  générosité  et  quel  empressement  ils  admi- 
nistrent des  secours  gratuits  aux  citoyens  de  tous  les  rangs, 
et  combien  leurs  connaissances  en  chirurgie,  en  médecine  et 
en  botanique  ont  opéré  de  guérisons  désespérées.  Serait-il 
donc  juste  d'exclure  de  la  société  des  liommes  qui  s'en 
montrent  si  souvent  les  bienfaiteurs? 

Il  nous  reste  maintenant  à  réclamer  contre  la  dénomi- 
nation de  bourreaux  (1)  sous  laquelle  on  désigne  souvent 

(1)  On  fait  remonter  en  Tan  1260  l'origine  du  nom  de  bourreau, 
sous  lequel  on  désigne  aujourd'hui  l'exécuteur  de  la  haute-justice. 
Ce  nom,  qui  a  été  proscrit  par  les  arrêts  que  nous  citons,  tire  son 
étymologie  d'un  clerc  nommé  Borel,  et  non  Bourette,  comme  on  l'a 
prétendu.  Cet  homme  possédait  le  fief  de  Bellencombre,  à  la  charge 
de  pendre  les  volefurs  du  canton.  Mais  comme  il  était  ecclésiastique, 
et  comme  l'Église  a  prouvé  dans  toutes  ses  prières  qu'elle  n'aimait  point 
le  sang,  il  faisait  faire  ses  exécutions  à  ses  frais  par  un  laïque.  Le 
roi  lui  devait  les  vivres  tous  les  jours  de  l'année,  à  cause  de  cette 
charge,  qu'il  était  censé  exercer  lui-même,  malgré  sa  qualité. 

A  peine  Richard  Borel  eut-il  été  investi  du  fief  de  Bellencombre, 
qu'on  s'habitua  à  l'appeler  le  Borel,  et  à  nommer  Boréaux  tous  ceux 
qui  mettaient  à  mort  les  criminels.  Ensuite  on  dit,  par  corruption, 
du  nom  propre  Borel,  le  Bourreau,  les  Bourreaux.  Cette  dénomina- 
tion n'était  pas  injurieuse  alors  ;  mais  elle  l'est  devenue  depuis  le 
xvi«  siècle,  c'est-à-dire  depuis  la  naissance  du  préjugé  injuste  que 
nous  combattons.  [Note  du  Mémoire.) 
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ces  hommes  que  la  nécessité  seule  retient  dans  un  état  dont 
ils  n'exercent  jamais  les  fonctions  sans  un  frémissement 
universel. 

Un  arrêt  notable  du  Parlement  de  Rouen ,  en  date  du 
16  novembre  1681,  porte  en  termes  formels  : 

«  Inhibitions  et  défenses  à  toutes  personnes  de  traiter  de 
»  bourreaux  l'exécuteur,  ni  ceux  qu'il  emploie  à  ce  service  , 
y>  à  peine. de  50  livres  d'amendes,  dont  25  envers  le  roi  et 
»  25  livres  au  profit  dudit  exécuteur.  » 

Un  arrêt  rendu  auParlementde  Paris,  en  1767,  en  faveur 
de  Joseph  Doublot,  exécuteur  de  Blois,  sur  les  conclusions 
de  M.  le  procureur  général,  porte,  entre  autres  dispositions, 
des  défenses  expresses  à  toutes  personnes  d'appeler  bour- 
reaux ledit  Doublot,  ou  ses  préposés,  à  moins  de  cent  livres 
d'amende. 

Un  autre  arrêt  notable  du  Parlement  de  Rouen,  en  date 
du  7  juillet  1781,  rapporté  dans  la  jurisprudence  de  la  même 
Cour,  a  ordonné  l'exécution  de  celui du7  novembre  1681,  que 
nous  avons  cité  plus  haut  :  «  En  conséquence  a  fait  défenses 
«itératives  à  toutes  personnes  de  traiter  de  bourreaux 
»  les  nommés  Ferey  et  Jouenne  (exécuteurs  de  Rouen), 
»  leurs  familles,  ni  ceux  employés  à  leur  service,  sous  peine 
y>  de  cent  livres  d'amende;  a  fait  pareillement  défense, 
»  sous  les  mêmes  peines,  d'intercepter  la  liberté  desdits 
»  Ferey  et  Jouenne  dans  les  lieux  publics,  tels  que  les 
»  églises,  les  promenades,  les  spectacles  et  autres  lieux  pu- 
»  blics.  » 

Une  quantité  d'arrêts  d'autres  Cours  souveraines,  tant 
anciens  que  modernes,  ont  proscrit  une  dénomination  injus- 
tement flétrissante  pour  ces  hommes  qui  sont  les  bras  né- 
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cessaires  des  lois  et  qui  ne  frappent  que  lorsqu'elles  ordon- 
nent. 

Enfin,  le  roi  lui-même  a  pris  en  considération  leurs 
justes  plaintes,  et  voulant  faire  connaître  ses  intentions  à 
cet  égard  :  «  Ouï  le  rapport,  Sa  Majesté,  étant  en  son  con- 
seil, a,  par  Tarrêt  du  12  janvier  1787,  fait  très-expresses  in- 
hibitions et  défenses  de  désigner  sous  la  dénomination  de 
bourreaux  les  exécuteurs  des  jugements  criminels.  » 

D'après  la  démonstration  qu'ils  viennent  de  faire  de  la 
légitimité  de  leur  état  et  de  l'illégitimité  de  la  dénomination 
sous  laquelle  on  les  désigne  encore,  quoiqu'elle  ait  été  for- 
mellement proscrite,  ils  croient  devoir  requérir  des  repré- 
sentants de  la  nation ,  qu'il  leur  plaise  :  1«  substituer  la 
rédaction  suivante  à  la  troisième  partie  de  leur  décret  du  24 
décembre  1789  :  «  Décrète  au  surplus  qu'il  ne  pourra  être  op- 
»  posé  à  V éligibilité  d'aucun  Français  ou  naturalisé  ô/SiU- 
y>  très  motifs  d'exclusion  que  ceux  qui  résultent  des  décrets 
»  constitutionnels,»  si  mieux  n'aime  l'Assemblée  nationale, 
en  interprétant  cette  dernière  partie  dudit  décret,  déclarer 
qu'elle  a  entendu  comprendre  les  exécuteurs  dans  le 
nombre  des  citoyens,  et  les  faire  participer  comme  tels  à 
tous  les  avantages  sociaux  dont  ils  se  rendront  dignes. 

2"  Ordonner  l'exécution  des  divers  arrêts  qui  ont  défendu 
de  nommer  bourreaux  les  exécuteurs,  sous  les  peines  y 
portées,  ou  telles  autres  que  l'Assemblée  décrétera  dans  sa 
sagesse. 

Alors  se  trouvera  résolue  une  question  odieuse,  qui  offen- 
sait à  la  fois  l'humanité  et  la  religion,  et  l'on  rendra  à  la 
société  des  hommes  qui  n'ont  pas  démérité  d'elle.  Chacun 
des  instants  qui  retardera  leur  rappel  à  la  vie  civile  leur 
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ilonnera  un  coup  de  mort.  Le  philosophe,  rassuré  par  le  té- 
moignage consolant  de  sa  conscience,  peut  s'élever  au- 
dessus  d'un  préjugé  injurieux  pour  lui,  lorsque  la  loi  le 
désavoue,  mais  il  ne  peut  braver  un  décret  constitutionnel 
qui  fixe  pour  jamais  son  existence  sociale. 

Nous  avons  rempli  la  tâche  pénible  que  nous  nous  étions 
imposée,  nous  avons  écarté  de  nos  malheureux  clients 
l'opprobredont  on  les  avait  couverts.  Nous  leur  avons  donné 
toutes  les  consolations  qui  dépendaient  de  nous  ;  il  nous 
reste  encore  quelques  réflexions  à  faire  :  elles  nous  sont 
personnelles.  Peut-être  que  les  personnes  qui  ne  jugent 
dans  les  choses  que  leur  singularité,  s'étonneront  de  ce  qu'il 
se  trouve  un  jurisconsulte  qui  ose  heurter.de  front  ce  qu'elles 
prétendront  tenir  à  la  délicatesse  nationale,  qui  ose  vouloir 
la  réformer  et  plaider  au  tribunal  de  la  nation  et  du  public 
la  cause  d'une  portion  d'hommes  à  qui  leur  patrie,  souvent 
généreuse  et  quelquefois  injuste,  conteste  leur  état  civil. 
Notre  réponse  sera  simple:  tous  les  hommes  sont  égaux 
devant  la  loi  ;  nous  sommes  ses  interprètes,  nous  devons 
être  impassibles  comme  elle,  et  la  plus  honorable  de  nos 
fonctions  est  de  défendre  les  gens  de  bien  contre  les  at- 
teintes de  l'oppression.  Un  effroi  criminel  nous  saisirait- 
il  donc?  Aurions-nous  la  lâcheté  de  laisser  à  leur  désespoir 
des  hommes  jeunes  et  humains,  rejetés  en  quelque  sorte  de 
leur  mère-patrie  ?  Les  abandonnerons-nous  sans  pitié  aux 
traits  meurtriers  de  leurs  injustes  ennemis?  Non,  sans 
doute!  et  ils  trouveront  toujours  dans  notre  ministère  tous 
les  secours  que  les  infortunés  ont  le  droit  de  réclamer  de 
nous.  Feu  M.  Le  Cauchois,  avocat  au  Parlement  de  Rouen, 
■dont  la  mémoire  sera  à  jamais  précieuse  aux  amis  de  l'hu- 
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manité  (1),  nous  a  donné  l'exemple  que  nous  suivons;  il  a 
écrit  avec  autant  de  chaleur  que  de  succès  en  faveur  des 
exécuteurs  de  Rouen  (François-Thomas  et  Charles  Ferey 
frères)  contre  les  persécutions  qu'ils  éprouvaient  de  la  part 
de  leurs  concitoyens.  M'  Thouret,  aussi  avocat  au  Parle- 
ment, plus  tard  membre  de  F  Assemblée  nationale;  feu 
M=  Gerbier,  ce  savant  jurisconsulte  que  son  siècle  et  la 
France  s'honorent  d'avoir  produit,  cet  orateur  étonnant, 
qui,  pendant  une  longue  suite  d'années,  a  fait  revivre  au 
barreau  de  cette  capitale  l'éloquence  des  Démosthènes,  des 
Cicéron  et  des  Hortensius.  MM"  Rimbert,  Benoît  et  Gau- 
tier, aussi  avocats  au  Parlement  de  Paris,  ont  défendu 
comme  nous  les  infortunés  en  faveur  desquels  nous  récla- 
mons la  justice  bienfaisante  de  l'Assemblée  nationale. 
Seraitr-ce  donc  un  crime  à  nous  d'imiter  ces  estimables 
jurisconsultes? 

Les  préjugés,  dit  Bacon,  sont  autant  de  spectres  et  de 
fantômes  qui  tourmentent  les  âmes  faibles  ;  nous  ajoutons 
que  le  préjugé,  cet  enfant  odieux  de  la  féodalité  qui  dis- 
tingue l'homme  de  l'homme,  est  un  monstre  qui  désole  la 

(1)  Pierre  Noël  Le  Cauchois,  avocat  au  Parlement  de  Normandie, 
naquit  à  Rouen  en  1740.  Après  avoir  sacrifié  toute  sa  fortune,  et 
s'être  fait  des  magistrats  souverains  de  Rouen  autant  d'ennemis,  pour 
arracher  au  dernier  supplice  les  sieurs  Savary,  en  1762;  le  Cannu, 
en  1764;  la  dame  Blanchard,  en  1778;  les  Tirât  et  le  sieur  Leroux, 
en  1779;  le  sieur  de  Bichen  et  la  fille  Salmon,  en  1786;  il  mourut 
à  Paris,  en  1788  dans  la  plus  grande  pauvreté,  et  fut  inhumé  le  len- 
demain à  Saint-Sulpice,  aux  dépens  d'un  généreux  citoyen  nommé 
Cailleau,  imprimeur-libraire,  qui  donna  121  livres  10  sols  pour  le 
convoi  de  cet  homme  sensible,  dont  la  capitale  pleure  encore  la 
perte.  (jSote  du  Mémoire) 
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société,  et  les  gens  de  bien  doivent  se  disputer  Thonneur 
de  le  combattre. 

Peut-être  éveillerons-nous  la  haine  de  quelques  follicu- 
laires faméliques,  ennemis  du  bon  ordre,  en  défendant  des 
hommes  de  bien  qu'ils  calomnient  :  peut-être  chercheront- 
ils  à  nous  couvrir  de  ridicule  dans  leurs  pamphlets  pério- 
diques; un  silence  de  mépris  sera  notre  réponse,  tant  qu'ils 
ne  porteront  aucune  atteinte  à  notre  honneur,  et  nous 
poursuivrons  toujours  l'erreur  quand  nous  pourrons  la  dé- 
couvrir.       V      ;  V  ^^  "     '      "j> 

:^  \    '  .;- ,      ''  '  :■■.■'■'(?'' 

Sednos  errorem,  quo  esse  cunque  receptet  \   ,     ;'- 

Insequimur. 

Voilà  notre  profession  de  foi  :  c'est  mériter  de  ses  conci- 
toyens, c'est  rapporter  à  leur  bonheur  les  connaissances 
qu'on  a  acquises  que  d'éclairer  leurs  opinions. 

Signe  :  c.-h.  sanson  et  l.-c.-c.  sanson, 
Fondés  des  pouvoirs  de  tous  nos  confrères  du  royaume. 
Me  MATON  DE  LA  VARENNE,  avocat. 

Chose  étrange  !  ce  Mémoire  trouva  des  apo- 
logistes dans  la  presse.  Le  Fidèle  Observateur, 
dans  ses  numéros  8,  9,  10,  11,  14  et  15;  le 
Journal  général  de  la  Police  et  des  Tribunaux ^ 
dans  son  numéro  70,  en  rendirent  avantageu- 
sement compte  ;  et  enfin  VAmi  du  Peuple^  de 
Marat,  lui  consacra  ces  quelques  lignes  : 
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Quoiqu'il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  notre  journal 
d'annoncer  les  ouvrages  nouveaux,  nous  ne  pouvons  résister 
à  l'envie  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  un  clief-d' œuvre  de 
sensibilité^  de,  goût  et  d'érudition:  c'est  le  Mémoire  de 
M.  Maton  de  la  Varenne,  jurisconsulte  aussi  estimable 
que  littérateur  distingué ,  qui  a  plaidé  avec  tant  de  chaleur, 
d'énergie  et  de  succès  contre  les  calomniateurs  du  sieur 
Sanson.  Le  préjugé,  qui  voue  les  exécuteurs  à  l'infamie,  se 
trouve  absolument  détruit  dans  ce  Mémoire  qu'on  ne  peut 
lire  sans  attendrissement;  et  l'Assemblée  nationale,  à  la- 
quelle il  est  adressé,  ne  peut  qu'accueillir  des  réclamations 
qui  ont  pour  base  les  droits  imprescriptibles  de  l'homme, 
de  la  raison  et  de  la  philosophie. 

L attendrissement  de  Marat  sur  le  sort  des 
exécuteurs  n'a  rien  qui  doive  surprendre  ;  tou- 
tefois, il  ne  parut  point  partagé  par  l'Assemblée 
nationale.  Comme  pour  les  conclusions  de  1766, 
les  pièces  restèrent  sur  le  bureau  et  il  n'y  eut 
point  de  décision.  C'est  un  moyen  à  l'usage 
de  tous  les  temps  d'éluder  les  questions  dif- 
ficiles. 

Charles-Henry  Sanson  dut  donc  se  contenter 
de  la  formule  du  décret,  qui  était  d'ailleurs  de 
nature  à  satisfaire  des  susceptibilités  moins  exi- 
geantes que  les  siennes.  Robespierre  avait  très- 
judicieusement  dit,  dans  la  séance  du  24  dé- 
ni 25 
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cemlbre  :  «  Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  besoin  de 
loi;  ceux  qui  ne  sont  pas  exclus  sont  admis.  » 
Du  reste,  le  temps  approchait  où  cette  réha- 
bilitation tant  cherchée  tournerait  en  apothéose 
et  dépasserait  bien  cruellement  la  modeste 
ambition  démon  grand-père.  Il  allait  recevoir 
des  félicitations  officielles,  des  ovations  popu- 
laires, devenir  un  des  personnages  essentiels 
de  l'Etat.  Jamais  il  n'aurait  eu  autant  de  be- 
sogne et  c'est  à  l'œuvre  qu'on  couronne  l'ou- 
vrier. 


XVII 


LA     GUILLOTINE 


Le  docteur  Guillotin  avait  poursuivi  avec 
une  rare  persévérance  la  tâche  qu'il  avait  em- 
brassée. Après  avoir  fait  consacrer  en  décret , 
comme  on  le  sait,  dans  la  séance  du  1®^  dé- 
cembre 1789 ,  sa  motion  du  28  novembre  ré- 
clamant l'égalité  des  peines  pour  crimes  ou 
délits  semblables,  quel  que  soit  le  rang  des  cou- 
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pables  ;  c'est  encore  M  qui ,  le  21  janvier  sui- 
vant, avait  pris  de  nouveau  la  parole  pour  sou- 
tenir ses  autres  propositions  dont  la  discussion 
avait  été  ajournée.  On  se  rappelle  qu'il  s'a- 
gissait de  décréter  que  le  crime  étant  person- 
nel, la  honte  du  supplice  et  des  condamnations 
infamantes  ne  pouvaient  imprimer  aucune 
flétrissure  à  la  famille  des  condamnés  ;  que  la 
confiscation  des  biens  était  à  jamais  abolie; 
que  les  corps  des  suppliciés  seraient  délivrés  à 
leurs  parents  toutes  les  fois  qu'ils  les  récla- 
meraient, et,  dans  le  cas  contraire,  admis  à  la 
sépulture  habituelle,  sans  aucune  mention  sur 
le  registre  du  genre  de  mort. 

Toutes  ces  dispositions  étaient  dans  l'esprit 
de  l'Assemblée  et  dans  le  sentiment  de  la  na- 
tion. On  vient  de  voir  comment  elles  se  tradui- 
sirent en  faits  à  l'occasion  des  frères  Agasse. 
Mais  il  s'agissait  surtout  pour  Guillotin  défaire 
triompher  autre  chose  qui  lui  tenait  bien  plus 
à  cœur.  Révolté  de  la  barbarie  des  anciens  sup- 
plices, saisi  d'un  profond  dégoût  à  l'aspect  de 
la  potence  qui ,  en  défigurant  les  cadavres  et 
en  les  laissant  exposés  dans  cet  état  aux  regards 
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avides  de  la  populace,  semblait  flétrir  jusqu'à 
la  mort  ;  il  avait  juré  de  renverser  tout  cela, 
en  imaginant  un  supplice  humain,  s'il  est  per- 
mis d'accoupler  ces  deux  mots,  qui  supprimât 
la  souffrance ,  qui  ne  s'accomplît  pas  directe- 
ment par  la  main  de  l'homme ,  et  qui ,  une  fois 
l'exécution  consommée ,  cachât  aux  yeux  de  la 
foule,  si  encline  d'ordinaire  à  se  repaître  de  ces 
sortes  de  spectacles,  les  tristes  restes  de  la  vic- 
time immolée. 

Telle  était  la  pensée  de  Guillotin  ;  ses  longues 
méditations  sur  ce  sujet  ne  lui  avaient  fait  en- 
trevoir que  la  décapitation  comme  achemine- 
ment vers  son  idéal.  C'était  le  genre  de  supplice 
le  plus  digne  ;  il  frappait  l'homme  dans  le  plus 
noble  et  le  plus  puissant  de  ses  organes,  le  siège 
présumé  de  l'intelligence  et  de  la  pensée.  Ré- 
servé jusqu'alors  à  une  classe  privilégiée ,  il 
devenait,  grâce  au  principe  de  l'égalité  dans 
le  crime,  le  supplice  du  droit  commun.  Mais  que 
d'exemples  ne  citait- on  pas  où  le  glaive  inex- 
périmenté des  exécuteurs  avait  fait  de  la  déca- 
pitation une  horrible  boucherie?  Il  fallait  trou- 
ver un  moyen  plus  prompt,  plu-s  sûr,  plus 


390  LA  GUILLOTINE 

infaillible  que  la  main  hnmaine ,  et  le  méca- 
nisme seul  pouvait  l'offrir.  Dès  lors  la  solution 
du  problème  ne  consista  plus,  pour  Guillotin, 
que  dans  la  découverte  de  la  meilleure  machine 
à  décapiter.  Cette  recherche  demandait  du  temps 
et  des  connaissances  étrangères  à  celles  du 
pauvre  docteur,  qui  s'était  jusque-là  plutôt  oc- 
cupé de  sauver  ou  de  prolonger  la  vie  que  de 
donner  la  mort. 

Aussi,  pour  gagner  le  temps  nécessaire  à  ses 
investigations  et  à  ses  études  ,  se  borna- t-il  à 
poser  tout  d'abord  le  principe  en  proposant  seu- 
lement aux  délibérations  de  l'Assemblée  un 
article  ainsi  conçu  : 

Dans  tous  les  cas  où  la  loi  prononcera  la  peine  de  mort 
contre  un  accusé,  le  supplice  sera  le  même,  quelle  que  soit 
la  nature  du  crime  dont  il  se  sera  rendu  coupable.  Le  cri- 
minel sera  décapité;  il  le  sera  par  Teffet  d'un  simple  méca- 
nisme. 

Cette  proposition  se  formulait,  je  l'ai  déjà 
fait  remarquer,  trois  ans,  jour  pour  jour,  avant 
celui  où  le  mécanisme  recevrait  sur  la  place 
de  la  Révolution  le  baptême  d'un  sang  royal  : 
triste  consécration   qui  ne  fut   certainement 
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pas   étrangère  au  rôle  qu'il  a  joué  dans  nos 
discordes  civiles. 

Les  articles  proposés  par  Guillotin  furent 
renvoyés  au  comité  des  sept,  chargé  du  tra- 
vail sur  la  jurisprudence  criminelle.  Ils  n'en 
sortirent  qu'en  1791,  où  le  Code  pénal  porta 
enfin  définitivement  que  tout  condamné  à 
mort  aurait  la  tête  tranchée,  mais  sans  fixer 
encore  le  système  de  décapitation.  Mon  grand- 
père  s'alarma  vivement  de  cette  décision  qui, 
si  l'on  n'adoptait  pas  un  moyen  mécanique, 
menaçait  de  faire  à  l'habileté  de  l'exécuteur, 
dans  les  supplices,  ane  part  dont  la  responsa- 
bilité l'effrayait  à  bon  droit.  Il  adressa  au 
ministre  de  la  justice  un  Mémoire  dans  lequel 
il  lui  représentait  toutes  les  difficultés  de  la 
décollation  par  l'épée  :  la  nécessité  d'une  fer- 
meté et  d'un  courage  qu'on  ne  rencontre  point 
chez  tous  les  patients  ;  l'impossibilité  des  exé- 
cutions multiples,  à  cause  de  la  fatigue  des 
épées  sujettes  à  s'ébrécher  ou  à  perdre  leur  fil. 

Il  est  certain,  ajoutait-il  dans  ce  Mémoire,  que  lors- 
qu'il y  aura  plusieurs  condamnés  à  exécuter  successive- 
ment, la  terreur  que  produira  cette  exécution,  par  l'aspect 
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du  sang  répaùdu,  portera  Teffroi  et  la  faiblesse  dans  Tâme 
des  derniers  à  exécuter.  Cette  faiblesse,  en  ne  leur  permet- 
tant plus  de  se  soutenir,  mettra  un  obstacle  invincible  à 
Texécution,  qui,  si  Ton  voulait  passer  outre,  deviendrait  un 
véritable  massacre. 

Enfin,  une  chose  encore  essentielle  à  remarquer,  c'est 
que  lorsque  les  condamnés  auront  des  révélations  à  faire,, 
et  monteront  à  l'Hôtel-de- Ville,  ce  qui  souvent  conduit 
jusqu'à  la  nuit,  l'exécution  ne  pourra  plus  avoir  lieu  pour 
le  jour  indiqué;  car  il  sera  impossible  de  la  faire  aux 
.flambeaux,  la  lumière  ne  donnant  qu'une  clarté  douteuse, 
mobile  et  susceptible  de  tromper  le  coup  d'œil.  Il  faudra 
donc  ajourner,  c'est-à-dire  prolonger  l'agonie  de  ces  mal- 
heureux, mourant  de  la  pire  de  toutes  les  morts,  la  mort 
violente  et  contre  le  vœu  de  la  nature. 

De  toutes  ces  observations,  Charles-Henry 
Sanson  concluait  à  l'indispensabilité  d'adopter 
l'usage  d'une  macMne  qui  fixât  le  patient 
dans  la  position  horizontale,  pour  qu'il  n'eût 
plus  à  soutenir  le  poids  de  son  corps,  et  qui 
permît  d'opérer  avec  plus  de  précision  et  de 
sûreté  que  la  main  de  l'homme  n'en  peut 
avoir. 

C'était  bien  aussi  ce  que  cherchait  Guil- 
lotin,  et  pour  cela  il  n'avait  point  reculé  à 
venir  plusieurs  fois  chez  mon  grand-père  lui 
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demander  des  renseignements  auxquels  l'ex- 
périence spéciale  de  l'homme  qui  les  donnait 
attachait  certainement  une  grande  autorité. 
Ils  avaient  eu  ensemhle  de  longs  entretiens, 
mais  dont  il  n'était  sorti  jusque-là  que  des 
combinaisons  défectueuses.  En  vain  on  avait 
passé  en  revue  tout  ce  qui  dans  le  passé  et 
dans  d'autres  pays  se  rapprochait  du  type  que 
l'imagination  ne  faisait  que  concevoir,  sans 
pouvoir  encore  en  arrêter  la  forme.  Trois  gra- 
vures allemandes  de  Pentz ,  d'Aldegreder  et 
de  Lucas  de  Cranach,  une  gravure  italienne 
de  1555,  due  à  Achille  Bocchi,  offraient  bien 
quelques  modèles,  mais  tous  laissaient  à  dési- 
rer. La  dernière  de  ces  gravures  représentait 
un  instrument  de  supplice  appelé  la  Mannaïa, 
et  dont  on  s'était  servi  quelquefois  en  Italie, 
notamment  à  Gênes,  lors  de  l'exécution  du 
fameux  conspirateur  Giustiniani.  L'appareil 
était  dressé  sur  un  échafaud,  la  hache  placée 
au  haut  de  deux  coulisses ,  le  condamné  à 
genoux,  la  tête  posée  sur  un  billot  et  l'exécu- 
teur contre  un  des  montants  de  la  coulisse , 
prêt  à  lâcher  la  corde   qui  tenait  la  hache 
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suspendue.  Les  gravures  allemandes   étaient 
à  peu  de  chose  près  semblables. 

On  avait  recueilli  de  minutieuses  informa- 
tions sur  divers  supplices  usités  très-ancienne- 
ment en  Perse,  et  plus  tard  en  Ecosse,  pour 
les  nobles,  mais  ce  n'étaient  que  des  variantes 
plus  ou  moins  grossières  de  la  Mannaia,  En 
France  même  on  avait  eu  déjà  recours  à  la 
décapitation  mécanique  ;  le  maréchal  de 
Montmorency  avait  été  exécuté  en  1632,  à 
Toulouse,  au  moyen  d'une  doloire  hissée 
entre  deux  poteaux  et  qui,  en  tombant,  lui 
avait  tranché  la  tête.  C'était  une  coutume  d\i , 
pays.  -  : 

On  fut  longtemps  sans  rien  imaginer  de 
mieux  que  ce  système,  et  l'on  allait  peut-être 
s'y  arrêter;  mais  mon  grand -père,  toujours 
préoccupé  des  inconvénients  qu'il  avait  signa- 
lés dans  son  Mémoire  au  garde  des  sceaux,  ne 
cessait  d'objecter  qu'on  n'avait  point  résolu  la  • 
difficulté  de  l'attitude  du  patient  et  qu'il  n'est 
guère  plus  facile  à  un  homme  de  se  tenir  sur 
ses  genoux  que  sur  ses  pieds,  quand  cette  pros- 
tration dans  laquelle  il  tombe  à  l'approche  de 
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la  mort,  vient  à  s'emparer  de  lui.  11  fallait  avoir 
vu  de  près  et  souvent  ces  choses-là,  pour  pou- 
voir en  raisonner.  On  hissait  bien  un  corps 
presque  inanimé  à  la  potence  ;  on  l'attachait 
sur  une  roue  ;  mais  autre  chose  était  de  le  faire 
tenir  debout  ou  sur  ses  genoux  dans  une  im- 
mobilité absolue  pour  recevoir  le  coup  mortel. 
Il  faut  s'appeler  Montmorency,  Lally-ToUendal, 
la  Barre,  etc.,  pour  offrir  le  spectacle  de  cette 
stoïque  résignation.  Si  l'on  faisait  tenir  le  pa- 
tient par  des  aides,  outre  que  c'était  fort  diffi- 
cile, c'était  exposer  ceux-ci  à  être  blessés. 

Charles-Henry  Sanson  insistait  donc  vive- 
ment pour  qu'on  trouvât  un  moyen  de  fixer 
le  patient  et  dans  la  position  horizontale  qui 
lui  épargnait  le  poids  de  son  corps  et  gênait 
en  même  temps  la  liberté  de  ses  mouvements. 

Heureusement  il  venait  depuis  quelque 
temps  chez  mon  grand -père  un  mécanicien 
allemand  nommé  Schmidt,  à  qui  il  avait  parlé 
quelquefois  de  son  embarras  et  de  celui  du 
docteur  Guillotin.  Ce  Schmidt,  alors  facteur  de 
clavecins,  était  fort  habile  en  mécanique  et 
passionné  musicien,  comme  presque  tous  les 
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gens  de  son  pays.  Ayant  fait  la  connaissance  de 
mon  grand-père  par  quelques  instruments  qu'il 
lui  avait  vendus,  il  avait  fini  par  la  cultiver, 
soit  en  venant  accorder  le  clavecin,  soit  en  ap- 
portant les  fournitures  qu'on  lui  demandait 
pour  d'autres  instruments.  Le  goût  de  la  mu- 
sique acheva  de  le  lier  avec  Charles-Henry 
Sanson,  qui  était  aussi  un  mélomane  et  jouait 
assez  bien  du  violon  et  du  violoncelle  ;  le  ré- 
pertoire de  Gluck  ne  tarda  pas  à  les  mettre  en 
accord  parfait. 

Schmidt  venait  donc  très-souvent  s'escrimer 
sur  le  clavecin,  tandis  que  Charles-Henry  Sanson 
faisait  gémir  son  violon  ou  soupirer  son  violon- 
celle. Or,  un  soir,  entre  un  aiv  d'Orphée  et  un 
duo  à'Iphigénie  en  AuUde ,  on  changea  d'ins- 
truments, si  je  puis  faire  cet  horrible  jeu  de 
mots,  et  mon  grand-père  revint  à  celui  dont 
il  cherchait  avec  tant  de  perplexité  la  forme. 

—  Attentez,  che  crois  que  ch'ai  fotre  affaire, 
ch'y  ai  bensé,  répondit  Schmidt,  et  prenant  un 
crayon,  il  traça  rapidement,  en  quelques  traits, 
un  dessin  : 

c'était  la  guillotine! 
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La  guillotine,  avec  sa  lame  d'acier  tran- 
chante, suspendue  entre  deux  poteaux,  et  que 
le  simple  jeu  d'une  corde  faisait  mouvoir;  avec 
le  patient  attaché  tout  de  son  long  sur  une 
planche  à  bascule,  de  façon  que,  cette  planche 
baissée,  son  couse  trouve  juste  à  l'endroit  où 
la  lame  vient  frapper  en  tombant.  La  difficulté 
était  vaincue,  le  problème  résolu  :  Schmidt  avait 
enfin  trouvé  le  moyen  d'exécuter  le  patient 
dans  la  position  horizontale  et  de  le  mettre 
hors  d'état  de  faire  manquer  l'exécution. 

Charles-Henry  Sanson  ne  put  retenir  une 
exclamation  de  surprise  et  de  satisfaction. 

—  Che  ne  foulais  bas  m'en  mêler  barce  que, 
foyez-fous,  c'est  la  mort  tu  brochain;  mais  che 
fous  foyais  trob  ennuyé.  Si  nous  rebrenions 
cette  bedide  air  à'Ârmïde  que  nous  afons  chouée 
l'audre  chour. 

— De  grand  cœur,  mon  bon  Schmidt,  répon- 
dit mon  grand-père  qui  vit  qu'il  voulait  éloi- 
gner une  idée  pénible. 

Et  le  clavecin  et  le  violoncelle  se  mirent  à 
marcher  comme  de  plus  belle. 

Voilà  pourtant  comment  la  guillotine  naquit 
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au  milieu  d'un  concert.  Le  lendemain  de 
cette  précieuse  découverte  ,  Charles  -  Henry 
Sanson  en  informa  de  suite  le  docteur  Guillotin, 
qui  ne  se  sentit  pas  de  joie,  car  on  ne  saurait 
s'imaginer  avec  quelle  passion,  quelle  fixité 
certains  hommes  s'attachent  à  une  idée  et 
l'empire  qu'elle  finit  pas  exercer  sur  leurs  fa- 
cultés. Des  biographes  peu  exacts  se  sont  plu  à 
représenter  Guillotin.  comme  regrettant  son 
œuvre  dans  sa  vieillesse  et  poursuivi  de 
doutes  sur  la  réalité  du  service  qu'il  avait 
rendu  à  l'humanité  ;  c'est  un  outrage  à  l'his- 
toire et  à  la  vérité.  Jusqu'à  son  dernier  soupir 
Guillotin  fut  convaincu  qu'il  avait  pris  une 
initiative  utile  et  rempli  un  devoir  de  con- 
science. Si  le  peuple  a  laissé  à  l'instrument 
actuel  des  exécutions  le  nom  de  guillotine,  "bien 
que  le  docteur  n'en  soit  pas  le  véritable  in- 
venteur, ce  n'en  est  pas  moins  un  acte  de 
haute  justice;  car  ce  sont  ses  efforts  qui  ont 
fait  adopter  la  peine  de  la  décapitation  et  la 
machine  qui  sert  à  l'infliger. 

Dans  la  séance  du  31  avril  1791,  il  fit  part  à 
l'Assemblée  de  ce  mécanisme.  Emporté  par  la 
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chaleur  de  rimprovisation,  il  eut  des  mots 
malheureux  qui  excitèrent  une  folle  hilarité  et 
faillirent  compromettre  le  succès  de  sa  cause. 
En  prétendant  que  ce  mode  de  supplice  huma- 
nitaire n'entraînait  point  de  souffrance,  il  dit  que 
le  patient  éprouverait  tout  au  plus  une  légère 
fraîcheur  sur  le  cou.  La  phrase  était  déjà  un 
peu  risquée,  mais  lorsqu'il  ajouta  :  avec  cette 
machine  je  vous  fais  sauter  la  tête  âJun  clin 
d'œil  et  vous  ne  souffrez  'point  ;  toute  l'Assem- 
blée partit  d'un  long  éclat  de  rire  que  l'on  ne 
put  calmer  qu'en  passant  à  l'ordre  du  jour.  Les 
pamphlets  du  temps  aiguisèrent  leurs  épi- 
grammes  et  la  chanson  des  Actes  des  Apôtres ^ 
que  j 'ai  déjà  citée,  revint  danstoutesles  bouches. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'Assemblée  était  liée  par 
sa  première  décision  et  le  projet  restait  à  l'é- 
tude. Une  longue  correspondance  s'engagea 
entre  Guillotin,  M.  Rœderer,  procureur  géné- 
ral de  la  commune,  le  ministre  des  finances 
Clavères  et  mon  grand-père.  L'Assemblée  char- 
gea enfin  le  docteur  Antoine  Louis  de  lui 
donner  son  avis  motivé  sur  ce  mode  de  décol- 
lation. 
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Louis  était  médecin  du  roi,  et  son  royal 
patron  apprit  la  mission  dont  il  venait  d'être 
investi.  On  connaît  la  passion  de  ce  prince 
pour  la  serrurerie  et  son  habileté  à  travailler 
le  fer.  Il  voulut  donner  des  conseils  à  Louis 
dans  ce  travail  et  se  faire  rendre  compte  d'une 
question  à  laquelle  il  était,  disait-rl,  intéressé 
comme  souverain,  puisqu'il  s'agissait  de  la  ju- 
risprudence criminelle  de  son  peuple.  Le  roi 
et  son  médecin  furent  curieux  d'examiner  le 
plan  de  la  machine  proposée  par  Guillotin. 
En  conséquence,  celui-ci  fut  mandé  aux  Tui- 
leries par  le  docteur  Louis,  qui  l'avertit  sous 
main  de  se  faire  accompagner  de  mon  grand- 
père,  qu'une  tierce  personne  présente  à  l'en- 
tretien voulait  pouvoir  consulter  au  besoin. 

Cette  conférence  eut  lieu  le  2  mars  1792.  Le 
palais  des  Tuileries  n'était  plus  déjà  que  la 
tombe  anticipée  d'une  monarchie  expirante.  En 
traversant  avec  Guillotin  ces  vestibules,  ces 
longs  corridors  naguère  remplis  de  la  foule  do- 
rée des  courtisans  et  aujourd'hui  presque  dé- 
serts, ou  ne  montrant  çà  et  là  que  quelques  vi- 
sages pâles  et  soucieux,  Charles-Henry  Sanson  se 
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sentit  mordre  le  cœur  d'une  étreinte  bien  plus 
douloureuse  encore  que  sous  les  somptueux 
lambris  de  Versailles  où  l'éclat  d'une  cour  bril- 
lante avait  pu  aw.  moins  étouffer  la  Yoix  de  ses 
pressentiments. 

Ils  parvinrent  ainsi  jusqu'au  cabinet  du  doc- 
teur Louis,  qu'ils  trouvèrent  assis  sur  une 
chaise  devant  une  table  recouverte  d'un  tapis 
de  velours  vert  avec  une  frange  d'or.  Après 
quelques  paroles  gracieusement  confraternelles 
échangées  entre  les  deux  médecins,  Antoine 
Louis  demanda  à  voir  le  plan  de  la  machine. 
Guillotin  lui  donna  le  dessin  de  Schmidt,  au- 
quel mon  grand-père  avait  ajouté  une  légende 
explicative  en  indiquant  par  des  lettres  alpha- 
bétiques l'emploi  de  chaque  pièce.  Tandis  qu'il 
était  en  train  de  l'examiner,  une  portière  en 
tapisserie  fut  soulevée  et  un  nouveau  venu 
parut  dans  le  cabinet.         ^  ■  '       .  'v 

Le  docteur  Louis,  jusqu'alors  assis,  se  leva. 
L'arrivant  jeta  un  regard  froid  sur  Guillotin, 
qui  s'inclinait  profondément,  et  s'adressant 
brusquement  à  Antoine  Louis,  lui  dit  : 

—  Eh  bien  !  docteur,  qu'en  pensez-vous  ? 

-  III  26 


402  LA  GUILLOTINE 

—  Cela  me  paraît  parfait,  répondit  le  doc- 
teur et  justifie  pleinement  tout  ce  que  M.  Guil- 
lotin  m'en  avait  dit.  Du  reste,  jugez  vous- 
même.  * 

Et  il  passa  le  dessin  à  celui  qui  l'avait  in- 
terrogé. Celui-ci  le  considéra  un  instant  en  si- 
lence, puis  il  finit  par  secouer  la  tête  en  signe 
de  doute. 

—  Ce  fer  en  forme  de  croissant  est-il  bien 
là  ce  qu'il  faut?  Croyez- vous  qu^un  fer  ainsi 
découpé  puisse  s'adapter  exactement  à  tous  les 
cous?  Il  en  est  qu'il  ne  ferait  qu'entamer,  et 
d'autres  qu'il  n'embrasserait  même  pas. 

Depuis  l'entrée  de  ce  personnage,  Charles- 
Henry  Sanson  n'avait  perdu  ni  un  coup  d'œil 
ni  une  parole.  Le  son  de  cette  voix  vint  lui 
prouver  que  sa  première  impression  ne  l'avait 
point  trompé  :  c'était  bien  encore  le  roi  qu'il 
avait  devant  lui  ;  le  roi  en  habit  sombre,  sans 
ordres  sur  la  poitrine,  et  qui,  à  l'attitude  qu'il 
avait  prise  et  imposait  à  ceux  qui  devaient  le 
reconnaître, -montrait  qu'il  voulait  cette  fois 
garder  l'incognito. 

Charles-Henry  Sanson  fut  frappé  de  la  jus- 
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tesse  de  son  observation,  et,  portant  machina- 
lement les  yeux  sur  le  cou  du  roi,  que  de 
minces  cravates  de  dentelles  laissaient  tou- 
jours découvert/  il  remarqua  que  ce  prince,  du 
reste  très-vigoureusement  constitué ,  avait  un 
cou  musculeux  dont  les  proportions  dépas- 
saient de  beaucoup  le  croissant  indiqué  par  le 
crayon  de  Scbmidt.  Un  frémissement  invo- 
lontaire s'empara  de  lui  ;  et,  comme  il  restait 
plongé  dans  une  sorte  de  rêverie,  il  entendit 
encore  la  voix  du  roi  qui  disait  bas  au  docteur 
Louis,  en  le  désignant  du  regard  : 

—  Est-ce  V homme? 

Le  docteur  fit  un  signe  affirmatif. 

—  Demandez-lui  son  opinion ,  reprit  alors 
Louis  XVL 

—  Vous  avez  entendu  l'observation  de  mon- 
sieur, fit  le  médecin  du  roi;  quelle  est  votre 
manière  de  voir  sur  la  forme  du  couperet? 

—  Monsieur  a  parfaitement  raison,  répondit 
mon  grand-père  en  appuyant  avec  une  cer- 
taine affectation  sur  le  mot  monsieur  ;  la  forme 
du  couperet  pourrait  amener  quelques  diffi- 
cultés. 
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Le  roi  sourit  d'un  air  satisfait;  puis^  prenant 
une  plume  sur  la  table  du  docteur  Louis,  il 
corrigea  le  dessin  en  substituant  au  croissant 
une  ligne  oblique. 

—  Du  reste,  je  puis  me  tromper,  ajouta-t-il,. 
et  lorsqu'on  fera  des  expériences,  il  faudra  es- 
sayer les  deux  manières. 

Puis  il  se  leva  et  se  retira  en  saluant  de  la 
main.  Ce  n'était  plus  déjà  le  jeune  roi  que  mon 
grand-père  avait  vu  quelques  années  aupara- 
vant à  Versailles,  et  dont  la  physionomie  res- 
pirait alors  une  douce  sérénité  ;  c'était  un  mo- 
narque vieilli  avant  l'âge,  dont  les  traits 
altérés  portaient  l'empreinte  de  la  fatigue  et 
de  cruels  soucis.  Par  moments  de  sombres 
éclairs  passaient  dans  son  regard  ;  une  irrita- 
tion mal  contenue  plissait  son  front,  et  ce  n'est 
qu'à  la  longue  que  la  débonnaireté  de  sa  na- 
ture reprenait  le  dessus.  Louis  XVI,  captif  de 
son  peuple,  de  l'Assemblée,  depuis  son  retour 
de  Varennes,  avait  dû  penser  plus  d'une  fois. 
au  sort  de  Charles  V%  et  qui  sait  quelles  amères 
réflexions  traversèrent  peut-être  son  esprit 
lorsqu'il  reloucha  le  dessin  de  Schmidt. 
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Telle  fut  sa  seconde  entrevue  avec  mon 
grand-père;  mais  cette  fois  le  roi,  aigri  et 
devenu  défiant,  ne  se  faisait  plus  un  devoir  ni 
un  plaisir  de  se  laisser  approcher  de  tous  ses 
sujets.  Aussi  Monsieur  et  lliomme^  le  roi  et  le 
bourreau,  durent-ils  observer  un  strict  in- 
cognito. Ils  ne  devaient  se  retrouver  que  trop 
officiellement  le  21  janvier  suivant. 

Cinq  jours  après  cette  conférence  des  Tuile- 
ries, c'est-à-dire  le  7  mars^  Antoine  Louis  pré- 
sentait à  l'Assemblée  son  rapport,  dans  lequel 
il  proposait  purement  et  simplement  le  méca- 
nisme dessiné  par  Scbmidt,  avec  l'alternative, 
après  essai,  de  l'une  ou  l'autre  forme  de  cou- 
peret. Le  20  mars,  l'Assemblée  adopta  les  con- 
clusions de  ce  rapport,  et  le  docteur  Louis  fut 
chargé  de  faire  établir  la  première  machine  à 
décapiter.  Il  s'adressa  à  un  nommé  Guidon, 
maître  charpentier,  qui  demanda  cinq  mille 
cinq  cents  francs  pour  ce  travail. 

Quand  la  machine  fut  achevée,  mon  grand- 
père  et  deux  de  ses  frères  furent  appelés  à  la 
prison  de  Bicêtre  pour  en  faire  l'essai  sur  trois 
cadavres.  Cette  expérience  eut  lieu  le  17  avril 
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1792,  dans  la  cour  de  Bicêtre,  en  présence  des 
docteurs  Antoine  Louis,  Philippe  Pinel  et  Ca- 
banis. Les  prisonniers,  qu'on  avait  fait  rentrer, 
contemplaient  avidement  de  leurs  fenêtres  ce 
sinistre  spectacle. 

On  décapita  successivement  trois  cadavres, 
qui  avaient  été  fournis  par  la  direction  des 
hospices.  Les  deux  premières  exécutions  avec 
la  lame  en  ligne  oblique,  comme  l'avait  indi- 
quée le  roi,  réussirent  ;  la  troisième,  avec  le  fer 
taillé  en  croissant,  conformément  au  dessin  de 
Schmidt,  manqua.  En  conséquence,  la  cause 
de  la  lame  oblique  était  gagnée. 

Huit  jours  après ,  mon  grand-père  avait  à 
faire  la  première  application  de  ce  nouveau 
système  sur  un  condamné  vivant,  le  nommé 
Jacques-Nicolas  Pelletier,  condamné  le  24  jan- 
vier précédent  pour  vol  avec  violences  sur  la 
voie  publique.  On  n'était  pas  sans  inquiétude 
sur  l'attitude  du  peuple  à  l'aspect  de  ce  nouvel 
instrument  de  mort,  ainsi  que  le  prouve  la 
lettre  suivante,  adressée  par  Rœderer,  procu- 
reur général  syndic,  à  Lafayette,  comman- 
dant général  de  la  garde  nationale  : 
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Paris,  25  avril  1792. 

Le  nouveau  mode  d'exécution,  Monsieur,  du  supplice  de 
la  tête  tranchée,  attirera  certainement  une  foule  considé- 
rable à  la  Grève,  et  il  est  intéressant  de  prendre  des  me- 
sures pour  qu'il  ne  se  commette  aucune  dégradation  à  la 
machine. 

Je  crois,  en  conséquence,  nécessaire  que  vous  ordonniez 
aux  gendarmes  qui  seront  présents  à  l'exécution,  de  rester, 
après  qu'elle  aura  eu  lieu,  en  nombre  suffisant  sur  la  place 
et  dans  les  issues,  pour  faciliter  l'enlèvement  de  la  machine 
et  de  l'échafaud. 

Rœderer. 

On  se  souvenait  peut-être  du  dernier  chapitre 
de  l'histoire  de  la  roue,  et  on  craignait  que  l'ef- 
fervescence populaire  ne  lui  fît  un  digne  pendant 
par  un  premier  chapitre  à  sa  façon  de  l'histoire  de 
la  machine  à  décapiter,  que  les  uns  appelaient 
déjà  loîiison  ou  louisette^  du  nom  du  docteur 
Louis,  et  les  autres  guillotine,  du  nom  du  doc- 
teur Guillotin.  On  sait  que  c'est  cette  dernière 
appellation  qui  a  prévalu.  11  n'en  fut  rien.  Si 
le  châtiment  infligé  à  Pelletier  était  trop  sé- 
vère, le  criminel  n'en  était  pas  moins  un  de 
ces  scélérats  vulgaires  dont  le  sort  ne  saurait 
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exciter  ni  une  généreuse  pitié  ni  une  véritable 
sympathie.  Malgré  une  affiuence  prodigieuse, 
tout  se  passa  donc  dans  le  plus  grand  ordre  et 
avec  un  calme  parfait. 

Cette  exécution  confirma  pleinement  les  ju- 
dicieuses observations  de  mon  grand-père.  Pel- 
letier, tombé  dans  un  affaissement  complet,  fut 
porté  plutôt  qu'il  ne  marcha  au  supplice.  S'il 
eût  dû  être  exécuté  à  l'épée,  il  aurait  fallu  le 
hacher  à  terre  pendant  qu'il  se  serait  débattu, 
mu  par  l'instinct  de  la  conservation. 

Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  d'examiner  si 
la  guillotine  est  en  effet  le  genre  de  supplice 
le  moins  douloureux,  et  si  elle  a,  par  consé- 
quent, rempli  les  vues  d'humanité  de  ses  in- 
venteurs ,  ou  si,  comme  quelques  anatomistes 
un  peu  paradoxaux  ont  essayé  de  le  prétendre, 
elle  engendre  au  contraire  des  souffrances  hor- 
ribles, et  en  quelque  sorte  posthumes,  parce  que 
le  sentiment,  la  personnalité,  le  moi,  subsistent 
encore,  un  certain  temps  après  que  la  tête  a 
été  séparée  du  corps,  et  font  éprouver  au  pa- 
tient l'arrière-douleur  de  la  section  du  cou; 
mais  je  préfère  ajourner  l'étude  de  cette  im- 
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portante  question  à  l'époque  où,  racontant  mes 
propres  souvenirs,  je  pourrai  mettre  dans  la 
iDalance  le  faible  contingent  de  mes  observa- 
tions et  de  mes  impressions  personnelles. 

Le  temps  marche,  d'ailleurs,  et  nous  appro- 
chons d'événements  si  considérables,  qu'il  se- 
rait inexcusable  d'en  retarder  ou  d'en  inter- 
rompre le  récit. 


XVIII 
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Les  événements  se  précipitent  comme  les 
éclats  du  tonnerre  dans  la  tempête;  l'heure 
approche  où  l'histoire  de  l'échafaud  et  l'his- 
toire de  la  France  vont  se  confondre,  où  la  chute 
du  couteau  triangulaire  dénouera  toutes  les  péri- 
péties du  drame  qui  tient  le  monde  en  émoi. 
Encore  quelques  jours,  et  le  comparse  honni  de 
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toutes  les  tragédies  sociales,  va  devenir  la  clef 
de  voûte  de  l'édifice  social  qui  se  fonde.  Jus- 
qu'alors, lorsqu'on  lui  jetait  au  visage  l'in- 
sultante épithète  de  bourreau,  il  ne  pouvait 
que  répondre  :  Vous  qui  me  méprisez,  vous 
méprisez  donc  aussi  vos  lois?  Le  délire  san- 
guinaire d'un  peuple  entier  va  lui  donner  le 
droit  de  s'écrier  :  Il  seipble  que  ce  soit  pour 
moi  seul  que  vous  avez  fait  une  révolution  ! 

Peut-être  y  aurait-il  là,  pour  le  petit-fils 
du  Sanson  de  1793,  du  grand  Sanson,  comme 
on  l'a  appelé,  un  prétexte  de  se  départir  un 
instant  des  sentiments  d'humilité  qui  lui  ont 
été  si  cruellement  reprocliés?  Mais  que  le  lec- 
teur se  rassure  :  en  poursuivant  le  cours  de  ces 
récits  sanglants,  en  l'initiant  aux^derniers  mo- 
ments des  hommes,  je  ne  le  condamnerai  pas  à 
subir  les  développements  des  opinions  que 
peuvent  m'inspirer  les  actes  de  ces  victimes 
et  de  ces  coupables  ;  à  défaut  de  la  conscience 
de  mon  impuissance,  le  souvenir  de  la  part  que 
les  miens  ont  dû  prendre  à  leur  martyre  ou  à 
leur  châtiment,  suffit  à  sauvegarder  leur  mé- 
moire de  cette  suprême  injure  d'être  jugés  dans 


LE  TRIBUNAL   DU  17  AOUT  1792  413 

la  tombe  par  la  main  mercenaire  qui  les  y  a 
précipités. 

En  entrant  dans  la  période  révolutionnaire, 
je  serai  donc  aussi  sobre  d'appréciations  poli- 
tiques quer  je  l'ai  été  jusqu'ici,  me  contentant 
d'exposer,  aussi  brièvement  qu'il  me  sera 
possible,  les  événements  qui  furent  l'origine 
des  faits  que  je  raconte. 

Bientôt,  du  reste,  je  céderaila parole  àCharles- 
Henry  Sanson,  mon  grand-père,  en  publiant 
son  journal  tel  qu'il  l'a  écrit,  tel  que  je  l'ai 
reçu,  sans  en  retrancher,  sans  y  ajouter  une 
syllabe.  Ce  journal  commence  à  la  fin  du  mois 
de  mai,  six  semaines  à  peu  près  après  la  créa- 
tion du  tribunal  révolutionnaire,  et  se  continue 
jusqu'au  mois  de  vendémiaire  de  l'an  m  ;  écrit 
jour  par  jour,  d'une  main  tiède  encore  du  sang 
répandu,  dans  le  recueillement  de  ces  nuits 
dont  l'emploi  de  la  journée  faisait  autant  de 
nuits  d'insomnie,  il  est  non-seulement  l'irré- 
cusable bilan  de  l'échafaud,  mais  il  traduit  en 
outre  les  impressions  quotidiennes  de  celui  que 
sa  position  condamnait  à  ce  rôle  d'ange  exter- 
minateur. L'amplifier,  en  corriger  les  vices  de 
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forme,  en  atténuer  la  rudesse,  en  dénaturer  la 
simplicité,  ce  serait  en  affaiblir  la  valeur,  ce 
serait  lui  enlever  le  cachet  d'authenticité  qui 
restera  du  moins  son  mérite. 

Mais  neuf  mois  nous  séparent  encore  du  jour 
où  commence  le  martyrologe  de  Charles-Henry 
Sanson,  et  pendant  ces  neuf  mois  la  machine 
du  docteur  Guillotin  ne  resta  pas  oisive. 

Nous  sommes  au  mois  d'août  1792. 

La  Constituante  a  disparu  enlaissant  derrière 
elle  cette  constitution  de  1791,  que  tous  ont 
acclamée,  que  toUs  aspirent  à  déchirer. 

Le  roi,  trop  honnête  pour  être  redoutable,  ne 
sachant  ni  se  concilier  l'opinion  publique,  ni  la 
réduire  au  silence,  n'ayant.plus  de  foi  que  dans 
cette  ressource  des  coeurs  faibles,  l'excès  du 
mal,  préparait  un  facile  triomphe  aux  factieux. 

Ces  factieux  s'appelaient  les  patriotes;  ils 
étaient  à  la  Commune  et  aux  Jacobins  :  aux 
Jacobins,  dont  la  tribune  parlait  plus  haut  et 
était  plus  écoutée  que  celle  de  la  Législative  ;  à 
la  Commune  dont  la  puissance  municipale  ba- 
lançait l'influence  légitime  des  représentants 
de  la  nation,  en  attendant  qu'elle  l' étouffât  et 
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la  réduisit  à  abdiquer  devant  l'insurrection  vic- 
torieuse. 

Le  20  juin,  l'émeute  avait  envaM  le  palais  , 
mais  l'audace  n'avait  point  encore  atteint  le  ni- 
veau du  crime,  et  les  envahisseurs  s'étaient 
contentés  d'infliger  au  roi  les  plus  cruels  ou- 
trages. 

Les  royalistes,  en  songeant  à  la  catastrophe 
un  instant  redoutée,  étaient  tentés  de  se  réjouir  ; 
ils  ne  réfléchissaient  pas  que  cet  abaissement' 
calculé  de  la  royauté  préparait  sa  chute  ;  que 
la  tête  de  Louis  XVI  suivrait  de  bien  près  la 
couronne  que  la  main  d'un  factieux  venait  de 
précipiter  dans  la  boue. 

L'indignation  sincère  que  cet  attentat  sou- 
leva dans  toute  la  France  ,  avait  appris  aux 
patriotes  qu'il  ne  faut  toucher  au  trône  que 
pour  l'abattre  ;  la  leçon  que  leur  donnaient 
toutes  les  communes  de  France ,  en  apportant 
à  Louis  XVI  l'expression  de  leurs  regrets ,  ne 
fut  pas  perdue  :  elle  leur  inspira  le  10  août! 

Dans  ce  jour  funeste,  on  vit  le  monarque 
fuyant  devant  l'émeute  en  armes  ;  l'Assemblée, 
impuissante,  subissant  son  20  juin  à  son  tour, 
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et  reconnaissant  dans  les  injonctions  de  la  Com- 
mune une  loi  supérieure  à  la  loi  qu'elle  repré- 
sentait ;  enfin  cette  royauté  constitutionnelle , 
vieille  d'un  an,  sombrant  sans  qu'une  main  ait 
essayé  de  l'arracher  au  naufrage. 

L'Assemblée  législative  avait  décidé  que  le^ 
roi  serait  conduit  au  Luxembourg;  la  Com- 
mune exige  que  le  roi  ait  le  Temple  pour  pri- 
son, et  l'Assemblée  obéit. 

La  Commune  et  le  Comité  de  surveillance ,. 
présidé  par  Marat,  demandent  à  grands  cris  la 
punition  des  conspirateurs  du  40  août  et  des 
traîtres.  Robespierre,  au  nom  de  la  municipalité^ 
se  présente  au  palais  législatif  et  exprime  im- 
périeusement la  volonté  du  peuple.  Après  de 
vaines  velléités  de  résistance,  l'Assemblée  cède 
encore,  et  confie  au  corps  électoral  la  nomina- 
tion des  membres  d'un  tribunal  extraordinaire 
destiné  à  juger  les  crimes  commis  dans  la 
journée  du  10  août  et  autres  crimes  y  relatifs^ 
circonstances  et  dépendances,  jugeant  en  der- 
nier ressort  et  sans  appel. 

Ce  tribunal  ne  seconda  que  très-imparfaite- 
ment les  desseins  de  ceux  qui  en  avaient  exigé 
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la  création.  La  Terreur  ne  date  que  des  fanestes 
journées  de  septembre  ■:  au  20  août ,  la  peur, 
ou  l'ivresse  du  sang,  n'avait  pas  glacé  ou  at- 
teint tout  instinct  d'humanité  dans  les  cœurs. 
L'impatience  des  meneurs  nous  a  peut-être 
épargné  l'opprobre  de  voir,  neuf  mois  plus  tôt, 
outrager  le  plus  saint  des  mots  :  justice,  par 
son  alliance  avec  cet  autre  mot  :  révolution- 
naire. 

Le  tribunal  du  17  août  ne  fut  point  de  justice 
révolutionnaire.  Bien  qu'il  comptât  dans  son 
sein  des  hommes  dont  le  nom  a  une  sinistre 
éloquence,  Fouquier-Tinville  par  exemple,  il 
usa  du  glaive  avec  une  certaine  modération 
qui  indiquait  que  toute  notion  de  justice,  que 
tout  élan  de  générosité  n'étaient  point  bannis 
de  l'âme  de  ceux  qui  le  composaient.  Il  appli- 
qua sévèrement  des  lois  sévères,  mais  il  res- 
pecta les  formes  tutélaires  qu'impose  l'applica- 
tion de  ces  lois  ;  et,  à  l'époque  dans  laquelle 
nous  entrons,  il  faut  lui  en  savoir  gré. 

De  1791  au  mois  d'août  1792,  le  nombre  des 
attentats  contre  lés  personnes  et  contre  les 
propriétés  avait  grandi.  C'est  le  caractère  de 
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toutes  les  époques  de  trouble  et  de  bouleverse- 
ment social.  Lorsqu'on  remue  le  vase ,  la  lie 
monte  à  la  surface.  Un  nouveau  crime  fournis- 
sait un  nombreux  contingent  à  l'écliafaud.  Le 
papier-monnaie  de  récente  création,  en  raison 
de  ses  nombreuses  coupures,  malgré  la  peine 
terrible  dont  il  portait  la  menace,  excitait  vive- 
ment la  cupidité  des  faussaires.  Ce  ne  fut  que 
plus  tard  que  la  passion  politique  imagina  de 
le  contrefaire  à  son  tour.  Pendant  une  période 
de  sept  mois,  du  l^'^  janvier  au  20  août,  quinze 
de  ce  qu'on  appelait  alors  les  fabricateurs  d'as- 
signats, apportèrent  leur  tête  sur  la  Grève. 

Le  19  août,  un  nommé  CoUot  avait  été  con- 
damné, comme  faussaire,  à  la  peine  de  mort 
par  le  tribunal  criminel  du  département.  La 
guillotine  était  dressée  au  lieu  ordinaire  des 
exécutions,  et  comme  toujours  une  affluence 
considérable  se  pressait  autour  de  l'instrument 
de  mort. 

Au  moment  où  la  charrette,  dans  laquelle  se 
trouvait  Charles-Henry  Sanson  à  côté  du  con- 
damné, débouchait  sur  la  place,  elle  fut  sa- 
luée de  cris  tumultueux,  parmi  lesquels  mon 
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grand- père  crut  distinguer  celui  de  :  Au 
Carrousel! 

Le  cheval  avançait  toujours,  mais  un  homme 
du  peuple  l'arrêta  violemment  par  la  bride  en 
demandant  au  conducteur  s'il  n'avait  pas  en- 
tendu. 

Charles-Henry  Sanson  intervint,  et  alors  s'a- 
dressant  à  lui,  Thomme  lui  déclara  que  la  vo- 
lonté de  la  Commune  était  que  la  guillotine, 
destinée  désormais  à  punir  les  esclaves  et  les 
valets  des  tyrans,  se  dressât  en  face  du  palais 
du  dernier  roi,  et  qu'il  fallait  sur-le-champ  y 
transporter  son  ont  il  et  y  conduire  so7i  homme. 

Mon  grand-père  lui  répondit  que  son  devoir 
était  d'exécuter  les  ordres  qui  lui  étaient  trans- 
mis, mais  non  point  d'aller  au-devant  des  in- 
tentions des  magistrats;  que  d'ailleurs  il  était 
trop  tard  ce  jour-là  pour  déplacer  l'échafaud. 
.  Mais  les  cris  redoublèrent  de  violence^  et  en 
même  temps  plusieurs  venant  en  aide  à  l'as- 
saillant parvinrent  à  retourner  la  voiture  dans 
la  direction  des  Tuileries. 

La  situation  était  à  la  fois  embarrassante  et 
douloureuse,  La  faible  escorte,  qui  entourait  la 
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charrette,  ne  paraissait  nullement  disposée  à 
intervenir,  et  le  condamné,  pauvre  ouvrier 
bijoutier,  laissait  voir  un  accablement  qu'on  ne 
pouvait  prolonger  sans  cruauté.  ^^  ;^  ■ 

A  force  de  parlementer  avec  ceux  qui  l'en- 
touraient, mon.  grand-père  obtint  la  permission 
de  faire  avancer  la  cbarrette  jusqu'à  l'échafaud, 
à  la  condition  de  monter  à  l'Hôtel-de- Ville, 
demander  de  nouvelles  instructions. 

Il  avait  espéré  que,  lorsque  là  Commune  sau- 
rait que  le  patient  était  parvenu  au  lieu  où  de- 
vaient se  terminer  ses  angoisses,  elle  lui  épar- 
gnerait la  cruelle  promenade  qu'il  s'agissait  de 
lui  infliger. 

Il  en  fut  autrement  et,  après  quelques  hési- 
tations, le  procureur  de  la  Commune  ordonna 
à  Charles-Henry  Sanson  d'exécuter  les  volontés 
du  peuple. 

Aussitôt  que,  sur  l'ordre  de  leur  chef,  les 
aides  et  les  charpentiers  portèrent  les  premiers 
coups  de  marteau  sur  la  guillotine,  avec  l'in- 
tention manifeste  de  la  démonter,  un  formi- 
dable :  hurrah  !  apprit  aux  municipaux  que  leur 
souverain  était  satisfait,  en  même  temps  les 
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plus  rapprochés  de  l'échafaud  envahissaient 
l'enceinte. 

Les  répugnances  que  les  gens  du  peuple 
avaient  toujours  manifestées  pour  prêter  un 
concours  même  indirect  à  une  exécution  avaient 
disparu.  Cent  bras  s'étaient  misa  l'œuvre,  sou- 
levant les  madriers,  repoussant  les  chevilles, 
disjoignant  les  planches  de  la  plate-forme.  En 
un  instant,  cette  charpente  qui  ne  laissait  pas 
que  d'être  considérable,  était  enlevée  et  trans- 
portée à  bras  d'hommes  dans  les  voitures  qu'on 
était  allé  requérir.  Puis  le  funèbre  cortège  se 
mit  en  route,  accompagné  et  suivi  de  cette 
multitude  qui  chantait  des  refrains  patrio- 
tiques. 

Bien  qu'il  fût  à  demi  paralysé  par  la 
terreur,  le  condamné  avait  compris  qu'il  n'é- 
chapperait pas  au  supplice.  Sa  pâleur  cadavé- 
rique, les  soubresauts  convulsifs  qui  agitaient 
tout  son  corps,  la  difficulté  avec  laquelle  il  res- 
pirait, témoignaient  de  l'épouvantable  anxiété 
qu'il  subissait.  —  Mais  lorsque  la  charrette 
s'ébranla,  les  vociférations  de  la  foule,  les  in- 
décentes   plaisanteries   que   quelques-uns   ne 
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craignaient  pas  de  lui  adresser,  achevèrent  de 
désorganiser  sa  raison  ébranlée  ;  à  sa  prostra- 
tion succéda  le  délire  de  la  démence,  il  essaya 
de  rompre  ses  liens,  il  se  débattit  avec  des  cris 
de  bête  fauve,  il  mordit  cruellement  un  de 
ceux  qui  essayaient  de  le  contenir,  et  ne  pou- 
vant parvenir  à  le  calmer,  on  dut  prendre  le 
parti  de  le  bâillonner. 

Lorsqu'on  fut  au  Carrousel,  mon  grand-père 
s'aperçut  que  trois  des  quatre  aides  qui  l'ac- 
compagnaient, avaient  si  copieusement  frater- 
nisé dans  les  cabarets*  qu'ils  avaient  rencontrés, 
qu'ils  étaient  incapables  de  faire  leur  service. 

Les  spectateurs  apportaient  à  remonter  la 
guillotine  autant  de  bonne  volonté  qu'ils  en 
avaient  mis  à  l'enlever  de  la  place  de  Grève  ; 
mais  Charles -Henry  Sanson  n'en  songeait  pas 
moins,  avec  une  grande  appréhension,  à  ce 
qui  adviendrait  lorsqu'il  se  trouverait  pour 
ainsi  dire  seul  avec  le  malheureux  dont  la  fré- 
nésie décuplait  les  forces,  et  qui  devait  certai- 
nement se  débattre  jusque  sur  la  plate-forme. 

Pour  comble  d'embarras,  la  nuit  arrivait  et 
il  avait  fallu  allumer  des  torches. 
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Epouvanté  de  la  responsabilité  qu'il  encour- 
rait, mon  grand-père  confia  ses  angoisses  à 
quelques-uns  de  ceux  qui  l'entouraient,  en 
les  suppliant  [de  courir  à  la  Commune  expli- 
quer la  situation  et  demander  que  l'exécution 
fût  ajournée. 

Cette  communication  fut  accueillie  par  des 
huées,  et  à  mesure  que  de  proche  en  proche  la 
nouvelle  gagnait  les  rangs  les  plus  éloignés, 
les  clameurs  devenaient  plus  générales  et  plus 
intenses. 

Alors  un  jeune  homme  à  la  figure  imberbe, 
et  coiffé  du  bonnet  rouge,  fendit  la  foule  et 
s'avança. 

—  Ah,  dit-il,  tu  veux  sauver  les  ennemis  de 
la  nation,  tu  es  un  traître,  et  nous  allons  te 
faire  montrer  ton  nez  par  la  lucarne  de  la 
guillotine. 

Charles-Henry  Sanson  lui  répéta  avec  une 
certaine  impatience,  ce  qu'il  avait  dit  à  ses 
camarades. 

—  Tes  aides  sont  saouls?  s'écria  le  jeune 
homme.  Des  aides  tu  en  trouveras  dans  tous 
ceux  qui  t'entourent.  Le  sang  des  aristocrates 
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doit  être  le  ciment  du  bonheur  de  la  nation, 
et  il  n'est  pas  un  patriote  qui  ne  soit  fier  de  le: 
faire  couler,  n'est-ce  pas  vous  autres? 

On  lui  répondit  oui  ;  mais  cependant  le  cer- 
cle allait  en  s' élargissant  très-rapidement  à 
cette  mise  en  demeure.  Les  plus  rapprochés 
s'écartaient  avec  un  empressement  qui  indi- 
quait que  leurs  sentiments  n'étaient  pas  à  la 
hauteur  de  ceux  que  ce  chaud  patriote  venait 
d'exprimer. 

Mon  grand-père  comprit  que  cette  défail- 
lance générale  pourrait  bien  gagner  son  inter- 
locuteur lui-même,  et  il  se  hâta  de  le  mettre 
dans  l'impossibilité  de  reculer  en  le  prenant 
au  mot  et  en  acceptant  son  offre. 

Le  patient,  descendu  de  la  charrette,  se  refu- 
sait à  monter  les  marches  qui  conduisaient  sur- 
la  plate-forme.  Il  fallut  le  porter,  et,  bien  que 
de  nouvelles  cordes  eussent  été  ajoutées  à  ses 
liens,  ses  soubresauts  étaient  si  violents,  que 
mon  grand-père,  qui  l'avait  pris  à  bras-le-corps,, 
faillit  tomber  à  la  renverse.  - 

Lorsqu'il  aperçut  la  machine  dont  la  sil- 
houette se  dessinait  sur, la  noire  façade  du 
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palais,  une  nouvelle  révolution  s'opéra  dans  la 
pauvre  créature.  Sa  fureur  devint  du  désespoir, 
de  grosses  larmes  avaient  jailli  de  ses  yeux 
hagards  et  fixés  sur  le  couteau  triangulaire 
dont  l'acier  scintillait  à  la  clarté  des  torches, 
et  avec  un  accent  lamentable,  il  demandait 
grâce;  il  criait  :  Je  ne  veux  pas  mourir! 

La  foule  était  devenue  silencieuse;  aux  fré- 
missements qui  couraient  dans  les  rangs,  on 
voyait  que  la  pitié  avait  gagné  les  cœurs  les 
plus  durs. 

L'exécuteur  improvisé  faisait  bonne  conte- 
nance; cependant  sa  pâleur,  son  front  baigné 
de  sueur  indiquaient  qu'il  avait  un  terrible 
combat  à  soutenir  contre  lui-même. 

Enfin,  après  une  nouvelle  lutte,  le  patient 
fut  bouclé  sur  la  bascule,  mais  ses  contorsions 
étaient  encore  si  puissantes,  qu'un  des  aides 
dut  se  coucher  sur  lui  pour  le  maintenir. 

Il  continuait  de  crier  et  de  demander  grâce, 

Charles-Henry  Sanson  avait  dit  au  jeune 
homme  qu'il  ne  pouvait  mieux  honorer  le  pa- 
triotisme dont  il  venait  de  fournir  un  si  écla- 
tant témoignage  qu'en  lui  cédant  le  premier 
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rôle,  et  il  lui  avait  mis  dans  les  mains  la  corde 
qui  correspondait,  au  couperet. 

Au  signal  qu'il  lui  donna,  le  jeune  homme 
fit  jouer  cette  corde,  le  couteau  s'abattit,  les. 
cris  cessèrent,  la  tête  roula  dans  le  panier. 

Depuis  que  le  peuple  devenait  friand  de 
supplices,  il  exigeait  qu'on  lui  montrât  les 
têtes  que  la  guillotine  venait  d'a,battre. 

Le  mouvement  de  pitié  qui,  pendant  un  ins- 
tant, avait  attendri  la  multitude  s'était  en  allé 
avec  la  vie  du  patient,  et  mille  voix  récla- 
maient le  complément  du  spectacle. 

Mon  grand-père  expliqua  au  jeune  homme 
ce  qu'il  avait  à  faire,  en  lui  proposant  toute- 
fois d'ordonner  à  un  aide  de  le  remplacer  si  ses 
répugnances  étaient  trop  vives. 

Il  refusa  avec  dédain,  presque  avec  colère  ;  il 
souleva  le  couvercle  du  panier  de  cuir,  prit  la 
tête  par  les  cheveux,  s'avança  sur  le  devant  de 
la  plate-forme  et,  au  moment  où  il  élevait  le 
bras  pour  montrer  ce  sanglant  trophée ,  il 
tomba  lui-même  à  la  renverse. 

On  courut  à  lui.  On  croyait  à  un  évanouis- 
sement, conséquence  d'une  émotion  trop  vie- 
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lemment  comprimée. — Cette  lutte  intérieure 
avait  fait  plus  :  elle  avait  provoqué  une  apo- 
plexie foudroyante  qui  l'avait  tué. 

Telle  fut  la  première  exécution  du  Carrousel, 
qui  devint  pendant  plusieurs  mois  le  théâtre 
des  exécutions. 

La  Commune  le  voulait  ainsi,  peut-être  pour 
infliger  ce  suprême  affront  au  pjalais  du  der- 
nier roi;  peut-être  pour  associer  constamment 
le  peuple,  dont  cette  place  était  devenue  le 
rendez- vous,  aux  excès  que  méditaient  déjà 
les  cliefs  des  Jacobins;  peut-être  aussi,  pour 
tenir  l'instrument  de  mort  en  permanence  dans 
le  voisinage  de  l' Assemblée,  et  pour  faire  ainsi 
pressentir  aux  législateurs  présents  et  futurs 
que  leurs  opinions  seraient  pour  eux  une 
meilleure  sauvegarde  que  l'inviolabilité  qu'ils 
s'étaient  décrétée.  .    ^     . 

Dans  ces  temps  d'orage,  la  défense  n'était 
pas  moins  âpre  et  moins  violente  que  l'attaque. 
Les  écrivains  royalistes  luttaient  de  verve  et 
quelquefois  d'insolence  avec  leurs  adversaires 
du  parti  patriote.  Deux  journalistes,  Suleau  et 
Durosoy  avaient  acquis,  par  la  véhémence  de 
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leurs  ^publications,  le  périlleux  honneur  d'assu- 
mer sur  leurs  têtes,  les  haines  populaires  les 
plus  ardentes. 

Homme  de  tête  et  d'action,  batailleur  de 
plume  et  d'épée,  le  premier  avait,  le  10  août, 
défendu  le  trône  les  armes  à  la  main.  Reconnu 
par  Thér oigne  de  Méricourt,  que  le  hardi  pam- 
phlétaire avait  poursuivie  de  ses  sarcasmes,  et  à 
laquelle,  jouant  sur  l'équivoque,  il  donnait  le 
député  Populus  pour  amant,  le  rédacteur  des 
Actes  des  Apôtres  avait  été  massacré  dans  la 
cour  des  Feuillants,  à  l'instigation  de  la  san- 
glante amazone. 

Moins  heureux  que  son  confrère,  Durosoy, 
rédacteur  de  la  Gazette  de  Paris  et  du  Roya- 
liste^  subit  les  angoisses  du  supplice  jusqu'alors 
réservé  aux  criminels.  Condamné  le  26,  il  fut 
exécuté  le  lendemain,  et  mourut  avec  une 
grande  fermeté.  Un  ancien  officier,  nommé 
Collinot-d'Angremont,  accusé  d'embauchage  et 
de  participation  à  ce  qu'on  appelait  la  conjura- 
tion du  10  août,  lui  succéda  sur  l'échafaud. 

Le  29  août,  Laporte,  intendant  de  la  liste  ci- 
vile, portait  la  peine  des  prodigalités  dont  il 
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avait  été  le  passif  instrument  et  surtout  de  son 
attachement  à  son  maître.  Sa  mort  remua  pro- 
fondément ceux  qui  en  furent  témoins.  Laporte 
était  un  vieillard  vénérable.  Intermédiaire  des 
actes  de  bienfaisance  de  la  famille  royale  aussi 
bien  que  de  ses  largesses,  ses  fonctions  l'avaient 
mis  en  rapport  avec  les  pauvres  comme  avec 
les  grands  seigneurs.  Quelques-uns  de  ceux 
qu'il  avait  secourus  se  souvinrent-ils  à  ce  mo- 
ment suprême  ?  Ses  cheveux  blancs  que  le  vent 
faisait  voltiger  sur  son  front,  sa  physionomie 
calme  et  sereine  touchèrent-ils  les  spectateurs? 
Quelques  cris  de  grâce  se  firent  entendre  une 
fois  encore;  écho  affaibli  des  généreuses  pa- 
roles que  Condorcet  avait  écrites  le  matin 
même  dans  la  Chronique  de  Paris;  clameurs 
timides  comme  le  sont  trop  souvent  les  élans 
des  sentihients  généreux  et  bien  vite  étoufiPées 
sous  les  malédictions  et  les  menaces. 

Le  31  août  on  exécuta  Sellier  et  Desperriers, 
condamnés  par  arrêt  du  Tribunal  criminel  pour 
émission  de  faux  assignats. 

Le  pilori  n'avait,  point  suivi  l'échafaud;  il 
restait  acquis  à  la  Grève.  Le  P^  septembre  mon 
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grand-père  avait  mis  au  carcan  un  nommé 
Jean  Julien,  charretier  à  Vaugirard,  condamné 
pour  vol  à  douze  années  de  fer  et  à  l'exposition. 
Jean  Julien  se  prétendait  innocent  et  mani- 
festait une  grande  exaltation.  Tandis  qu'on  le 
conduisait  à  la  Grève,  il  avait  plusieurs  fois  ré- 
pété à  ceux  qui  le  conduisaient  qu'il  eût  pré- 
féré la  mort  au  supplice  infâme  qu'il  allait  su- 
bir. On  avait  pris  ces  propos  pour  des  fanfa- 
ronnades, et  on  n'y  avait  point  fait  attention. 
Tandis  que  l'on  clouait  l'écriteau  au-dessus  du 
poteau  auquel  il  était  attaché,  il  se  répandit  en 
imprécations  contre  les  juges  et  contre  le  gou- 
vernement. Charles-Henry  Sanson  l'engagea  à 
se  montrer  plus  calme,  le  menaçant,  s'il  ne  se 
taisait  pas,  de  le  faire  bâillonner.  Mais  au  même 
instant,  et  quoique  jusqu'alors  rien  dans  ses 
propos  n'eût  révélé  qu'il  fût  royaliste,  cet 
homme  se  mit  à  crier  de  toute  la  force  de  ses 
poumons  :  Vive  le  roi  !  vive  la  reine  !  vive  mon- 
seigneur Lafayette  !  au  diable  la  nation  l 

La  scène  qui  suivit  ceâ  paroles  se  conçoit 
plutôt  qu'elle  ne  se  décrit. 

Qu'on  se  figure  des  torrents  d'huile  versés 
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sur  un  brasier  ardent,  et  l'on  n'en  aura  encore 
qu'  une  idée  bien  imparfaite.  Qu'on  se  représente 
ce  peuple  en  proie  aux  passions  les  plus  brû- 
lantes :  la  fièvre  du  patriotisme  et  celle  de  la 
peur  ;  dont  la  fermentation  était  entretenue  par 
les  sourdes  rumeurs  du  massacre  qui  devait 
éclater  le  lendemain,  par  les  grondements  du 
canon  d'alarme,  par  la  nouvelle  de  l'approche 
des  Prussiens  et  des  émigrés,  et  l'on  com- 
prendra peut-être  l'effet  que  dut  produire  sur 
lui  cette  provocation  insensée. 

Le  malheureux  Jean  Julien  n'avait  point 
achevé,  qu'une  grêle  de  projectiles  de  toute 
espèce  crépitait  sur  le  plancher  de  l'échafaud. 
Presque  aussitôt  il  était  arraché  du  pilori  et, 
malgré  les  efforts  et  les  supplications  de  l'exécu- 
teur et  de  ses  aides,  il  allait  être  mis  en  pièces. 
Il  fut  sauvé  de  cette  mort  horrible  par  l'inter- 
vention du  procureur  syndic  Manuel  qui,  en 
cette  circonstance,  fit  preuve  d'un  grand  cou- 
rage. Se  précipitant  au  plus  épais  de  la  foule, 
luttant  corps  à  corps  avec  les  plus  furieux,  il 
parvint  à  entraîner  le  malheureux  Julien  dans 
l'Hôtel-de- Ville.  Mais  en  se  voyant  enlever 


432  LE  TRIBUNAL  DU  17  AOUT  1792 

sa  proie,  la  rage  des  spectateurs  ne  connut 
plus  de  bornes,  et  l'émotion  populaire  allait 
dégénérer  en  émeute.  On  la  calma  en  ordonnant 
de  conduire  immédiatement  le  coupable  au  tri- 
bunal  extraordinaire,  qui  le  jugea  séance 
tenante,  et  le  condamna  à  mort.  Jean  Julien 
fut  exécuté  le  lendemain. 

Le  3  SEPTEMBRE,   LA  GUILLOTINE   CHOMA. 

11  est  vrai  que,  ce  jour-là,  ceux  qui  pous- 
saient le  peuple  dans  la  voie  sanglante  où  l'on 
ne  rétrogade  pas,  ceux  qui  trouvaient  la  justice 
trop  lente  à  suivre  leurs  ardeurs  vengeresses, 
se  donnèrent  d'amples  dédommagements  aux 
vacances  que  le  tribunal  accordait  à  ses  ser- 
viteurs. 

Mais  passons.  Dans  la  pénible  tâche  que  je 
me  suis  imposée,  je  remercie  le  ciel  de  n'avoir 
point  à  retracer  l'histoire  de  ces  journées  de 
septembre,  où  une  foule  d'égorgeurs  usurpa  si 
bien  notre  horrible  office  et  souilla  les  prisons 
des  atrocités  d'exécutions  dignes  d'anthropo- 
phages. Combien^  parmi  ces  misérables  armés 
de  piques,  de  sabres  et  versant  avec  une  fé- 
roce volupté  le  sang  de  leurs  semblables,  eus- 


LE  TRIBUNAL    DU  H  AOUT  n92  433 

sent  fait  fi  de  ce  sinistre  fonctionnaire  qa'on 
appelle  le  bourreau.  Et  pourtant,  quel  nom 
leur  donner,  à  eux  et  à  ceux  qui  les  avaient 
déchaînés  ?  Celui  d'assassins  est  trop  doux  ! 

Le  tribunal  du  17  août  siégeait  au  Châtelet. 
Au  moment  où  commença  le  massacre,  il  était 
en  séance  et  jugeait  le  major  Bacbmann,  offi- 
cier suisse.  Les  hurlements  des  victimes,  les 
cris  des  égorgeurs  s'entendaient  de  l'enceinte 
du  tribunal  et  interrompirent  plusieurs  fois 
l'audience.  Lorsque  le  président  prononça  le 
verdict  qui  condamnait  l'accusé  à  la  peine  de 
mort,  le  major  Bachmann  se  leva  et  fit  un 
mouvement  comme  s'il  eût  voulu  aller  sur- 
le-champ  partager  le  sort  de  ses  camarades  ; 
comme  si  des  assassins  eussent  été  les  dignes  exé- 
cuteurs de  l'arrêt  qu'il  venait  d'entendre.  On 
l'arrêta;  on  le  mit  en  sûreté  dans  le  cabinet 
du  greffier,  derrière  la  salle  d'audience,  et  on 
le  réserva  pour  l'échafaud  qui,  sans  lui,  se  fût 
reposé  un  jour  de  plus. 

Le  vieux  Cazotte,  qui,  grâce  au  dévouement 
de  sa  fille,  avait  rencontré  de  la  pitié  dans  la 
parodie  de  tribunal  que  l'infâme  Maillard  pré- 
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sidait  à  l'Abbaye,  fut  moins  heureux  devant 
les  juges  que  la  loi  lui  donnait. 

Cazotte  avait  été  un  poëte" élégant  et  facile, 
dont  le  mysticisme  avait  pris  quelquefois  le 
caractère  de  l'élan  prophétique.  Son  esprit  con- 
teur, sa  verve  amusante  faisaient  de  lui  l'âme 
de  ces  charmantes  réunions  du  dix-huitième 
siècle,  dans  lesquelles  le  génie  ou  le  talent 
marchaient  de  pair  avec  la  noblesse  et  la 
beauté.  Un  soir,  chez  madame  la  marquise  de 
Vaudreuil,  Cazotte  était  en  proie  à  une  de  ces 
inexplicables  tristesses  que  ses  amis  remar- 
quaient quelquefois  en  lui.  On  l'entoura;  on 
voulut  connaître  la  cause  de  cette  sombre  hu- 
meur. Il  résista  longtemps  à  toutes  les  instan- 
ces ;  mais  pressé  par  les  femmes  belles  et  élé- 
gantes qui  se  trouvaient  là,  il  finit  par  leur 
avouer  que,  tout  éveillé  qu'il  était,  il  voyait, 
comme  dans  un  rêve,  des  choses  qui  produi- 
saient sur  lui  une  terrible  impression  ;  il  parla 
de  prison,  de  charrette,  et  il  dépeignit  un  écha- 
faud  qui  ressemblait  à  la  machine  que  le  doc- 
teur Guillotin  ne  devait  inventer  que  vingt 
ans  plus  tard.  Et,   comme  on  lui  demandait 
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qnel  rapport  il  pouvait  trouver  entre  ceux  qui 
étaient  là  et  la  prison,  la  cliarrette,  l'écliafaud 
dont  les  seuls  criminels  avaient  à  se  préoccu- 
per, il  répondit  que  tout  cela  était  destiné  aux 
nobles  et  brillants  personnages  qui  l'entou- 
raient, et  qu'il  voyait  distinctement  la  plupart 
d'entre  eux  mourant  de  la  main  du  bourreau. 

Un  moment  de  silence  suivit  cette  étrange 
prédiction,  mais  madame  de  Montmorency 
s'approcbant  du  visionnaire  lui  ayant  dit  en 
riant  : 

—  Vous  avez  parlé  de  charrette,  mon  cher 
monsieur  Cazotte,  espérons  qu'on  voudra  bien 
me  permettre  d'aller  à  la  mort  dans  mon 
carrosse. 

Cazotte  s'était  levé  et  avec  un  accent  si  con- 
vaincu que  tout  le  monde  se  sentit  frissonner  : 

—  Non,  madame,  avait-il  répondu;  car  ce 
sera  le  dernier  privilège  accordé  au  roi  de 
France.  Vous  irez  en  charrette  comme  moi. 

Cette  étrange  vision  de  Cazotte  devait  se 
réaliser  de  point  en  point.  Comme  je  l'ai  dit,  sa 
fille,  en  s'enfermant  volontairement  à  l'Abbaye, 
était  parvenue  à  attendrir  les  meurtriers  de 
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Maillard  qui  lui  avaient  accordé  la  vie  de  soi^ 
père. 

Mais  lors  de  la  première  arrestation  du  vieil- 
lard, on  avait  saisi  une  correspondance  dans 
laquelle  ses  affections  étaient  aussi  peu  dégui--r 
sées  que  ses  haines.  On  l'arrêta  de  nouveau,^,- 
dans  le  courant  du  mois  de  septembre.  Le  25 >.  - 
il  parut  devant  le  tribunal  qui  le  condamna  à 
mort.  v 

Cazotte  était  d'une  grande  piété  ;  l'évangile 
était  sa  loi,  même  dans  les  détails  les  plus  mi- 
nutieux de    sa   vie;   il  monta  sur  l'échafaud 
sans  faiblesse  et  sans  forfanterie  avec  la  rési-f^r 
gnation  stoïque  d'un  chrétien. 

Jusqu'à  l'époque  de  la  mort  du  roi,  le  nom-^ 
bredes  exécutions  ne  diminua  pas,  mais  il  fut 
bien  loin  d'atteindre  les  proportions  qu'il  de-^ 
vait  prendre  quelques  mois  plus  tard.  Avec 
ceux  qu'incriminait  leur  coopération  à  la  jour-; 
née  du  10  août,  la  guillotine  vit  passer  sous."  ^ 
son  niveau  les   émigrés  que  la    retraite    de 
l'armée  prussienne  faisait  tomber  entre   les 
mains  de  nos  armées,  et  les  voleurs  du  garde- 
meuble,  ou  du  moins  ceux  des  auteurs  de  cette 
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incroyable  soustraction  sur  lesquels  la  justice 
put  mettre  la  main. 

Voici  les  principales  de  ces  exécutions  : 

Le  3  octobre,  la  femme  Leclerc,  voleuse  du 
garde-meuble. 

Le  8,  MelcMor  Cotter,  dit  le  Petit-Chasseur, 
autre  inculpé  du  vol  du  garde-meuble. 

Le  12,  Englert,  condamné  comme  conspira- 
teur et  assassin. 

Le  17,  Mielau,  conspirateur. 

Le  21,  Poulet,  faux  assignats. 

Le  23,  Jean  Bion,  étudiant;  Gautier  de  La- 
touche,  conseiller  au  Parlement  de  Paris;  Ber- 
nage,  ex-garde  du  corps;  Santon,  officier 
d'artillerie;  et  de  Mirambel,  ex-garde  du 
corps,  condamnés,  comme  émigrés  pris  les 
armes  à  la  main,  par  la  Commission  militaire 
établie  par  décret  de  la  Convention  du  20  oc- 
tobre 1792.  Ce  fut  la  première  fois  que  les 
condamnés  furent  aussi  nombreux  ;  c'était  une 
préparation  aux  monstrueuses  fournées  de 
messidor. 

Le  23,  Picard,  dit  le  Lorrain,  voleur  du 
garde-meuble. 
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Le  29,  deux  frères,  Godefroy  de  Lessart  et 
Godefroy  de  Mingré,  le  premier  ex-garde  du 
corps,  le  second  lieutenant  de  vaisseau,  tous 
deux  émigrés.  Godefroy  de  Mingré  cria  :  Vive 
le  roi!  au  moment  où  la  tête  de  son  frère,  exé- 
cuté sous  ses  yeux,  tombait  sous  le  couteau  de^ 
la  guillotine. 

Le  30,  Louis  Lyre,  voleur  du  garde-meuble. 

Ce  Lyre  était  un  des  deux  condamnés  qui^ 
le  23  décembre  précédent,  au  moment  où  on 
les  conduisait  à  l'échafaud,  offrirent  de  faire 
des  révélations,  si  on  voulait  leur  faire  grâce  de 
la  vie. 

La  soustraction  avait  une  telle  importance, 
'les  objets  enlevés  étaient  d'une  valeur  si  consi^ 
dérable,  que  le  tribunal  criminel  du  départe- 
ment vint  solliciter  un  décret  de  sur  séance. 
Pétion,  présidait  la  Convention  qui  seule  dé- 
sormais avait  droit  de  grâce;  il  ne  voulut  point 
donner  la  promesse  qu'on  lui  demandait  et 
promit  seulement  d'intercéder  auprès  de  l'As- 
semblée, si  les  révélateurs  déclaraient  la  vérité. 

Leurs  indications  amenèrent  la  découverte 
de  quelques  objets  volés  qui  avaient  été  cachés 
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aux  Champs-Elysées  ;  mais  ils  refusèrent  obsti- 
nément de  faire  connaître  les  noms  de  leurs 
principaux  complices,  des  chefs  de  cette  auda- 
cieuse entreprise,  et  l'arrêt  fut  exécuté. 

Le  2  novembre,  Meyran,  dit  le  Grand-Cou, 
autre  voleur  du  garde-meuble. 

Le  16,  le  18,  le  19  et  le  21  décembre,  les 
nommés  Willaume,  Laloue,  Boursier  et  Pouler 
pour  émission  de  faux  assignats. 

Le  23,  une  pauvre  servante,  nommée  Mar- 
guerite Besnard,  coupable  de  quelques  commé- 
rages politiques,  porta  sa  tête  sur  l'échafaud. 

Mais  il  est  temps  de  clore  cette  liste  d'obscu- 
res victimes  ;  celle  qui  va  faire  le  sujet  du 
chapitre  suivant  occupe  une  bien  autre  place 
dans  l'histoire,  et  c'est  avec  une  profonde  et 
respectueuse  émotion  que  je  ^^ais  aborder  le 
récit  du  martyre  royal. 


XIX 


LA    MORT     DE    LOUIS    XV 


-  Je  n'ai  fait  qu'indiquer  ces  journées  de  sep- 
tembre où  les  bourreaux,  si  ce  n'était  encore 
salir  ce  nom  que'He  le  donner  à  de  pareils  as- 
sassins, se  comptèrent  par  milliers;  je  n'ai  fait 
qu'esquisser  à  grands  traits  cette  agonie  delà 
royauté  dont  les  crises  terribles  et  mémorables 
s'appelèrent  le  20  juin  et  le  10  août;  je  dois 
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être  moins  sobre  de  détails  sur  l'agonie  da  roi, 
puisque  c'est  à  mon  aïeul  qu'écliut  la  déplo- 
rable mission  d'immoler  cette  auguste  vic- 
time. 

On  connaît  les  aspirations  libérales  de  Char- 
les-Henry Sanson,  sa  sympathie  dès  le  début 
pour  la  cause  de  la  Révolution;  il  faut  bien  dire 
maintenant  que  la  marche  des  événements 
avait  singulièrement  refroidi  ces  sentiments. 
L'Assemblée  législative  n'avait  déjà  point  réa- 
lisé les  espérances  de  la  Constituante,  et  voilà 
que  la  Convention  inaugurait  un  système  de 
violence,  à  effrayer  les  esprits  les  moins  timides 
et  les  cœurs  les  plus  résolus. 

La  déchéance  du  roi,  sa  captivité  à  la  tour  du 
Temple  avaient  éveillé  dans  toutes  les  âmes 
honnêtes,  même  parmi  celles  les  plus  dévouées 
aux  idées  nouvelles,  une  suprême  commiséra- 
tion et  peut-être  quelque  hésitation  sur  la  jus- 
tice d'une  cause  qui  en  venait  à  de  pareilles 
extrémités.  Lafayette,  si  longtemps  l'idole  du 
peuple,  en  qui  paraissaient  s'être  si  bien  per- 
sonnifiés à  une  autre  époque  les  sentiments  de 
la  nation,  ne  venait-il  pas  de  donner  tout  le 
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premier  le  plus  éclatant  exemple  de  cette  dé- 
faillance qui  saisissait  tous  les  véritables  amis 
de  la  liberté,  en  quittant  brusquement  le  com- 
mandement de  son  armée  pour  cliercber  un 
refuge  à  l'étranger;  triste  refuge  qui  devait 
être  une  prison  d'État. 

La  Eévolution  impatiente  avait  adopté  d'au- 
tres chefs.  Ballotée  encore  entre  deux  partis 
prêts  à  s'entre-dévorer  ;  la  Gironde  et  la  Mon- 
tagne, elle  n'allait  pas  tarder  à  tomber  dans 
les  mains  du  plus  habile,  c'est-à-dire  de  celui 
qui  saurait  le  mieux  flatter  les  passions  de  la 
multitude  avide  d'exercer  de  sanglantes  repré- 
sailles contre  la  monarchie,  contre  les  classes 
privilégiées,  seules  coupables,  à  ses  yeux,  de 
la  misère  publique  et  de  tous  les  abus  reprochés 
à  de  longs  siècles  d'oppression.  Les  déclama- 
tions énergiques  qui  ne  cessaient  de  retentir 
dans  les  clubs,  continuaient  à  entretenir  cette 
exaltation  des  masses  qui  s'était  traduite  par 
l'envahissement  des  Tuileries,  par  celui  des 
prisons  et  par  les  massacres  sans  nom  qui  en- 
sanglantèrent les  journées  du  2  et  du  3  sep- 
tembre 1792. 
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Dans  de  telles  circonstances,  la  Convention, 
elle-même,  n'était  qu'un  fantôme  de  pouvoir; 
obligée  de  plier  le  plus  souvent  sous  les  injonc- 
tions redoutables  de  cette  autorité  naissante 
qu'on  appelait  la  Commune,  et  qui  n'était 
autre  que  l'insurrection  organisée,  la  plupart 
de  ses  votes  étaient  arrachés  à  la  crainte  de 
donner,  par  une  résistance  prématurée,  le  si- 
gnal d'une  anarcliie  pire  encore  que  celle  qui 
dévorait  notre  malheureux  pays. 

Qu'était-ce  en  effet  que  cette  Commune  qui , 
sous  une  modeste  dénomination  municipale, 
jouait  un  rôle  politique  si  important  et  exer- 
çait un  pouvoir  si  absolu?  Comment  pouvait- 
elle  imposer  à  ce  point  à  une  Assemblée  en  qui 
résidait  après  tout  la  souveraineté  nationale? 
C'est  que  cette  Commune  avait  elle-même  ses 
points  d'appui  dans  les  clubs  qui  agitaient 
l'opinion  et  organisaient  les  manifestations 
armées,  dont  le  résultat,  toujours  sanglant, 
consternait  tous  les  amis  de  l'ordre  et  du 
véritable  progrès. 

La  majorité  de  l'Assemblée  était  encore 
acquise  aux  idées  sagement   libérales,    aux 
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principes  régulateurs  des  sociétés;  mais  que 
pouvait  cette  majorité  flottante,  indécise  entre 
les  deux  partis  qui  avaient  seuls  le  courage 
d'affronter  les  périls  de  la  situation,  et,  opposés 
de  vues  comme  de  système,  entamaient  déjà, 
pour  saisir  le  pouvoir,  la  lutte  dans  laquelle 
le  plus  faible,  le  plus  modéré  allait  succomber? 
Tous  les  vieux  liens  sociaux  étaient  brisés  : 
Dieu  chassé  de  ses  temples  et  effacé  des  lois 
humaines;  la  monarchie  tramée  d'insultes  en 
insultes  jusqu'à  la  captivité;  à  ces  temps 
nouveaux  il  fallait  des  hommes ■  nouveaux, 
et,  malgré  l'énergique  résistance  des  Giron- 
dins, malgré  le  poids  de  l'individualité  puis- 
sante d€  Danton,  l'homme  de  septembre,  on 
sentait  poindre  la  sanglante  dictature  de 
Robespierre. 

La  vie  du  roi  fut  le  premier  enjeu  de  la 
lutte  des  deux  factions  qui  aspiraient  à  domi- 
ner la  Convention.  La  Gironde  ne  voulait 
pas  dans  le  principe  la  mort  de  Louis  XVI; 
elle  avait  le  triste  pressentiment  que  ce  meur- 
tre politique  ne  serait  pas  le  dernier  et  inau- 
gurerait mal  le  règne  de  la  Révolution  ;  mais 
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intimidée  par  les  clameurs  frénétiquêà^  '  âtf 
dehors,  par  les  audacieux  défis  de  la  Monta- 
gne, elle  se  laissa  arracher  cette  concession  à 
une  soif  de  popularité  bien  décevante,  car 
quelques  mois  après  avoir  livré  ce  sanglant 
otage  à  la  population  qu'elle  avait  cru  flatter, 
elle  était  à  son  tour  abandonnée  par  cette 
populace,  et  expiait  sur  le  même  écbafaud  que 
l'infortuné  monarque,  son  aveuglement  et  sa 
pusillanimité. 

Etait-ce  donc  bien  le  peuple  que  cette 
multitude  qui  assiégeait  les  tribunes  de  la 
Convention  pour  applaudir  ou  huer  les  ora- 
teurs •  selon  qu'ils  parlaient  ou  non  dans  le 
sens  de  ses  passions  sauvages;  qui,  tout  le  jour, 
battait  le  pavé  au  son  du  tambour  et  au  bruit 
des  armes  pour  porter  partout  ses  appels 
incessants  à  la  révolte;  qui,  le  soir,  faisait 
entendre  dans  les  clubs  des  déclamations 
furibondes  entremêlées  de  motions  incendiai- 
res; et  qui  enfin,  de  temps  à  autre,  retroussait 
ses  manches  pour  se  mettre  les  bras  dans  le 
sang  jusqu'au  coude?  J'avoue  que  je  n'en  ai 
jamais  été  très-persuadé,  ou  bien  alors  il  fau- 
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drait  en  conclure  que  le  peuple  est  une  collec- 
tion de  bourreaux. 

On  vit  très-certainement  à  cette  malheu- 
reuse époque  porter  au  bout  des  piques,  comme 
de  glorieux  trophées,  plus  de  têtes  humaines 
que  mon  aïeul  et  ses  ancêtres  n'en  avaient  fait 
tomber,  traîner  par  les  rues  plus  de  cadavres 
mutilés  qu'ils  n'avaient  infligé  de  supplices 
pendant  plus  d'un  siècle. 

Est-ce  donc  le  peuple  qu'il  faut  accuser  de 
toutes  ces  cruautés  ?  Non  ;  ce  sont  les  meneurs 
audacieux  qui  ne  savent  que  soulever  et 
exploiter  les  mauvaises  passions;  c'est  la  lie 
de  la  population  qui,  en  ces  temps  d'orage, 
remonte  à  la  surface  et  couvre  le  reste  de  sa 
hideuse  écume. 

Que  de  fois,  dans  ces  groupes  armés  qui  par- 
couraient la  capitale,  mon  grand-père  recon- 
naissait d'anciens  clients  du  fouet  et  de  la 
marque,  ou  tout  au  moins  les  spectateurs  ha- 
bituels des  exécutions,  qui  étaient  loin  de  for- 
mer, comme  on  sait,  un  public  d'élite.  Tout 
cela,  ainsi  que  je  le  disais  tout  à  l'heure, 
avait   donc    considérablement   amoindri    son 
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entliOTisiasme  patriotique  pour  la  Révolution, 
Du  reste,  il  vivait  ainsi  que  son  fils,  mon 
père  déjà  âgé  de  vingt-sept  à  vingt-huit  ans^ 
aussi  en  dehors  que  possible  des  événements. 
Cela  est  tellement  vrai,  que  le  10  août  1792, 
on  ignorait  le  matin,  dans  ma  famille,  l'attaque 
du  château  des  Tuileries. 

Mon  père  s'était  rendu  ce  jour-là  pour  dé- 
jeuner chez  son  oncle  Louis-Cyr-Charlemagne 
Sanson,  exécuteur  de  la  Prévôté  de  l'hôtel  du 
roi,  qui  ne  savait  pas  davantage  que  sa  charge 
sombrait  à  cet  instant  dans  le  naufrage  de  la 
royauté.  Je  laisse  ici  la  parole  à  mon  père  pour 
quelques  incidents  dont  il  a  tracé  lui-même 
un  récit  auquel  je  ne  veux  me  permettre  de 
rien  changer  : 

«  Après  le  repas,  dit-il  dans  ce  récit,  j 'avais  ou- 
vert la  fenêtre  pour  renouveler  l'air,  je  crus  aper- 
cevoir dans  la  rue  un  attroupement  considérable  7 
mais  comme  l'appartement  était  au  quatrième 
étage,  je  ne  distinguais  pas  bien  ce  que  c'était.' 
Cependant  je  voyais  au  milieu  de  la  foule  un 
tout  jeune  homme  qui  élevait  quelque  chose  en 
l'air  au  bout  d'un  bâton.  Ma  tante  qui  était 
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venue  me  rejoindre  à  la  fenêtre  s'écria  aus- 
sitôt. 

—  Grand  Dieu  !  c'est  une  tête. 

Ce  cri  nous  glaça  d'effroi  et  d'épouvante  et 
nous  voulûmes  savoir  de  suite  quel  malheur 
venait  d'arriver.  Mais  à  peine  avions-nous  eu 
le  temps  de  la  réflexion  qu'un  groupe  plus 
nombreux  encore  nous  apparut  poursuivant  un 
jeune  homme  que  nous  reconnûmes  pour  un 
Suisse  de  la  caserne  Poissonnière. 

Le  malheureux  fuyard  avait  quelque  avance 
et  semblait  chercher  d'un  œil  anxieux  une 
issue  pour  s'échapper.  J'avoue  que  mon  oncle 
et  moi  ne  fûmes  pas  très-prudents,  mais  je  ne 
pus  réprimer  le  premier  mouvement  de  com- 
passion que  je  ressentis,  et  je  dis  à  mon  oncle, 
que  nous  ne  pouvions  laisser  ainsi  massacrer 
cet  homme  sous  nos  yeux  et^  pour  ainsi  dire,  à 
la  porte  de  notre  maison.  Malgré  les  supplica- 
tions de  ma  tante  et  les  représentations  de  la 
société,  mon  oncle  et  moi  nous  descendîmes  en 
toute  hâte  et  nous  ouvrîmes  sur-le-champ  la 
porte  de  la  maison. 

—  Que  voulez-vous  faire  à  ce  jeune  homme, 
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dis-je  à  ceux  qui  s'étaient  le  plus  approchés,  et 
que  vous  a-t-il  fait? 

—  Mais^  messieurs,  répondit  un  homme  à 
fîxce  patibulaire,  on  tue  tous  les  Suisses. 

—  Et  pourquoi  cela?   «  ?  ^  -   ^" 

—  Mais  vous  ne  savez  donc  pas? 

—  Non  y  je  ne  sais  rien,  si  ce  n'est  que  ce 
jeune  homme  ne  vous  a  rien  fait  et  que  vous 
voulez  l'assassiner.  C'est  horrible ,  je  ne  con- 
nais que  cela. 

—  C'est  égal,  s'écrièrent-ils,  il  faut  le  tuer. 
Ses  camarades  en  ont  tué  bien  d'autres  aux 
Tuileries. 

—  C'est  ce  que  j'ignore,  répondis-je  avec  une 
contenance  ferme;  mais  vous  ne  tuerez  pas 
celui-ci  qui  ne  vous  a  rien  fait. 

Tout  en  discourant  ainsi  mon  oncle  et  moi 
étions  parvenus  à  nous  mettre  devant  le  pauvre 
Suisse  qui,  voyant  que  nous  le  défendions,  se 
pressait  contre  nous.  Deux  des  plus  grands  et 
des  plus  hardis  de  la  bande  s'avançaient  déjà 
pour  le  saisir,  mais  je  les  repoussai  vivement 
et,  pendant  ce  temps-là,  mon  oncle,  qui  n'était 
pas  resté  oisif,  le  faisait  entrer  par  la  porte,  que 
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nous  eûmes  l'adresse  et  le  bonheur  de  refermer 
sur  le  nez  des  égorgeurs. 

La  maison,  située  rue  de  Beauregard,  don- 
nait sur  un  passage  qui  communiquait  rue  de 
Cléry  dans  la  boutique  d'un  boucber.  Nous 
pûmes  échapper  par  là  et  conduire  notre  fugi- 
tif,  sur  sa  demande,  au  corps-de-garde  de  la  sec- 
tion de  Bonne-Nouvelle  qui  était,  à  cette  époque 
rue  de  Bourbon-Villeneuve,  près  la  cour  des 
Miracles.  Après  l'avoir  déposé  là  en  sûreté, 
nous  nous  ûmes  reconduire  par  douze  hommes 
du  poste,  bien  armés,  qui  dissipèrent  sans 
peine  le  rassemblement  qui  s'était  formé  devant 
notre  maison  et  ne  parlait  de  rien  moins  que 
d'enfoncer  la  porte  pour  reconquérir  sa  proie. 

C'est  l'escorte  qui  nous  reconduisit,  qui  nous 
apprit  les  événements  de  la  matinée  :  la  prise 
des  Tuileries  et  le  massacre  des  Suisses. 

On  a  bien  raison  de  dire  que  les  choses  les 
plus  tristes  ont  toujours  un  côté  plaisant.  Cette 
journée  si  tragiquement  commencée  se  termina 
par  un  incident  presque  burlesque.  Mon  oncle 
et  moi  nous  trouvâmes  à  notre  retour  un  de 
nos  parents,  qui  arrivait  de  la  province  pour 
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passer  quelques  jours  à  Paris,  et  que  ma  tante 
avait  fort  effrayé  en  lui  racontant  ce  qui  venait 
de  se  passer.  Le  pauvre  homme  était  d'une 
faiblesse  de  caractère  qui  allait  jusqu'à  la  pusil- 
lanimité, de  sorte  qu'il  voulait  repartir  incon- 
tinent et  ne  répondait  qu'en  tremblant  et  de  la 
façon  la  plus  distraite,  à  nos  félicitations  de  bien- 
venue. Mais  le  pire  de  tout,  c'est  que  lorsqu'il 
s'agit  de  mettre  à  exécution  son  projet  de  re- 
partir de  suite,  nous  apprîmes  qu'on  venait  de 
fermer  les  barrières,  et  que  personne  ne  sorti- 
rait de  Paris  sans  l'accomplissement  de  certaines 
formalités  qui  étaient  pour  notre  malheureux 
parent  une  nouvelle  occasion  d'inquiétudes. 
Il  tomba  dans  le  désespoir  le  plus  comique, 
s' arrachant  les  cheveux,  accusant  son  impru- 
dence jusqu'à  ce  que  je  parvinsse  enfin  à  lui 
faciliter  une  évasion  cent  fois  plus  compromet- 
tante que  les  formalités  à  l'aide  desquelles  il 
eût  pu  sortir  de  Paris  ostensiblement. 

Je  connaissais  fort  heureusement  un  ancien 
ami  de  feu  mon  grand-père  Jugier,  qui  avait 
un  jardin  dans  le  marais  donnant  d'un  côté  sur 
une  rue  près  de  la  barrière,  et  de  l'autre  côté 
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au  delà  même  de  cette  barrière.  C'est  par  cette 
issue  que  s'échappa  notre  peureux  ami  qui 
avait  eu  soin  préalablement  de  revêtir  un  dé- 
guisement complet  de  jardinier,  sans  excepter 
la  veste  et  la  botte  qu'il  abandonna  sans  doute 
à  quelques  lieues  de  la  capitale. 

Jusqu'à  ce  moment,  mon  père  et  moi,  nous 
ne  nous  étions  guère  empressés  d'aller  aux 
sections  ni  de  faire  partie  de  la  garde  na- 
tionale; mais  le  lendemain,  samedi  11  août, 
dans  r après-dîner,  deux  délégués  de  la  section 
vinrent  nous  inviter  de  la  part  de  l'assemblée 
de  notre  district  à  nous  rendre  dans  son  sein. 
Il  fallut  bien  obéir;  j'avais  reconnu  dans  l'un 
des  délégués  un  ancien  camarade  de  pension, 
qui  avait  jusqu'alors  ignoré  mon  origine  ;  je 
craignis  que  la  découverte  qu'il  en  faisait  n'al- 
térât ses  sentiments  à  mon  égard.  11  n'en  fut 
heureusement  rien ,  et  il  me  sembla  au  con- 
traire qu'il  prenait  à  tâche  de  me  témoigner, 
par  des  marques  d'attention  multipliées,  com- 
bien il  se  mettait  au-dessus  du  préjugé  qui 
flétrissait  ma  famille. 

Cette  première  délibération  de  l'assemblée  à 
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laquelle  nous  assistâmes,  n'offrit  rien  d'inté- 
ressant ;  mais  le  lendemain,  dimanche  12  août, 
on  nomma  une  députation  de  douze  membres 
dont  je  fis  partie,  et  qui  avait  pour  mission  de 
protester  contre  l'intrusion  d'un  individu  pres- 
que inconnu  dans  notre  section  où  il  n'était 
même  pas  domicilié,  et  qui  avait  profité  des 
troubles  de  la  journée  du  10,  pour  surprendre 
la  religion  de  nos  co-sectionnaires  et  se  faire 
nommer  notre  représentant  à  la  Commune. 

Nous  nous  rendîmes  donc  à  l'Hôtel-de-Ville 
où  siégeait  la  Commune,  et  le  président  de 
notre  députation,  un  ancien  jurisconsulte, 
nommé  Jacob,  qui  était  fort  considéré,  déposa 
sur  le  bureau  du  secrétaire  la  copie  de  l'arrêté 
de  notre  section  qui  expliquait  notre  démar- 
che. Quand  son  tour  fut  venu  de  développer 
les  motifs  de  cet  arrêté,  il  fut  brusquement 
interrompu  par  Chaumette,  alors  procureur 
syndic,  qui  déclara  que  l'individu  que  nous 
voulions  répudier,  était  parfaitement  connu  de 
lui  et  de  Robespierre^  qu'ils  l'avaient  vu  monter 
dans  les  carrosses  qui  conduisaient  le  roi  et  la 
famille  royale  au  Temple  ;  et  que  c'était  là  une 
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preuve  de  civisme  suffisante  pour  lui  concilier 
restime  et  la  reconnaissance  de  tous  les  bons 
patriotes. 

Voilà,  en  effet,  comment  une  foule  de  gens 
n'ayant  d'autre  mérite  que  T à-propos  et  l'ef- 
fronterie, avaient  profité  de  la  confusion  de  ces 
malheureuses  journées,  pour  usurper  toutes 
sortes  de  fonctions.  Il  faut  dire  aussi  que  la 
Commune,  ce  jour-là,  était  encore  remplie  de 
tous  ceux  qui  avaient  pris  une  part  active  à 
l'affaire  du  10  août.  Presque  tous  les  assom- 
meurs  et  égorgeurs  y  étaient  rassemblés,  car 
c'est  sur  les  marches  de  l'Hôtel-de- Ville  qu'un 
grand  nombre  de  Suisses,  armés  ou  non,  avaient 
été  massacrés  impitoyablement.  Les  marches 
étaient  encore  teintes  du  sang  de  ces  malheu- 
reuses victimes;  quand  on  nous  le  fit  remar- 
quer, nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  nous 
contraindre,  pour  cacher  l'horreur  et  l'indi- 
gnation que  nous  éprouvions  à  cet  aspect. 

Ghaumette  ne  se  borna  point  à  combattre 
l'arrêté  de  notre  section,  en  faisant  l'éloge  de 
celui  contre  qui  il  était  dirigé  ;  il  peignit  cette 
même  section  comme  un  foyer  d'aristocratie, 
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et  les  habitants  des  faubourgs  Saint-Denis  et 
Saint-Martin,  comme  les  gens  de  boutique  de 
la  rue  Saint-Honoré ,  des  ricbes ,  des  ban- 
quiers et  autres  suspects.  Il  ne  nous  ménagea 
point,  en  présentant  notre  députation  comme 
une  honteuse  cabale  des  ennemis  personnels 
du  vertueux  citoyen  dont  il  prenait  la  défense. 

Pendant  que  ce  débat  s'élevait,  je  courais  moi- 
même  un  danger  bien  plus  grand.  N'ayant 
pu  trouver  de  place  dans  le  bureau  avec  mes 
autres  collègues,  je  m'étais  assis  tout  près  sur 
un  banc  où  se  trouvaient  déjà  plusieurs  per- 
sonnes et,  il  paraît,  quelques-uns  de  ces  scé- 
lérats d'égorgeurs  toujours  en  quête  de  nou- 
velles victimes.  Chaumette  n'avait  pas  achevé 
son  discours  que  Kobespierre,  qui  était  à  un 
petit  bureau  à  part,  appela  un  huissier  et  lui 
dit  distinctement  ces  paroles  : 

—  Dites  au  président  que  je  demande  la  pa- 
role après  Chaumette. 

Au  même  instant,  comme  je  n'avais  pas  l'air, 
par  la  place  que  j'occupais,  d'appartenir  à  la 
députation,  plusieurs  hommes  à  l'air  sinistre, 
qui  devaient  certainement  faire  partie  des  as- 
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sommeiirs ,  se  retournant  brusquement ,   me 
dirent  : 

—  Que  fais-tu  ici  ?  Tu  es  sans  doute  un  co- 
quin d'aristocrate?  Eh  bien  !  nous  allons  bien- 
tôt en  finir  avec  toi,  comme  nous  en  avons  fini 
avec  tes  pareils  les  Suisses. 

Ces  menaçantes  paroles  furent  accompa- 
gnées d'un  geste  significatif,  et  j'avoue  que 
je  ne  pus  réprimer  un  mouvement  d'effroi; 
mais  je  me  remis  sur-le-cliamp ,  et  je  leur  ré- 
pondis d'une  voix  aussi  assurée  que  possible  : 

—  Citoyens ,  votre  manière  de  trancher  les 
questions  me  parait  un  peu  expéditive  et  doit 
vous  mettre  dans  le  cas  de  sacrifier  bien  des 
innocents  ;  je  crois  qu'il  serait  plus  prudent  à 
vous  de  bien  vous  informer  avant  de  prendre 
un  parti  si  violent. 

— Bah  !  dit  l'un  d'eux,  on  n'en  finirait  jamais 
avec  cette  engeance  d'aristocrates ,  s'il  fallait 
les  écouter. 

Pendant  ce  colloque,  j'avais  eu  le  temps  de 
jeter  les  yeux  autour  de  moi  sur  cette  assem- 
blée si  nombreuse,  et  si  singulièrement  com- 
posée. 
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J'avais  eu  le  iDonlieiir  d'apercevoir  tout  près 
l'ancien  camarade  de  pension  dont  j'ai  déjà 
parlé,  et  qui  avait  été  nommé  la  veille  repré- 
sentant à  la  Commune  ;  il  m'avait  vu  aussi 
et  soupçonna  le  péril  que  je  courais. 

Sur  un  signe  que  je  lui  fis,  il  vint  à  moi 
en  me  disant,  d'un  air  fort  empressé,  qu'il  avait  ' 
à  me  parler  sur-le-cliamp  au  secrétariat.  On 
nous  laissa  passer,  et  je  sortis  ainsi  fort  heu- 
reusement de  la  bagarre  dans  laquelle  je 
m'étais  fourré.  Nous  rentrâmes  ensuite  dans  la 
salle  par  une  autre  porte,  et  je  pus  enfin  rejoin- 
dre le  groupe  de  mes  collègues,  avec  lesquels, 
s'il  y  avait  un  danger  à  courir,  il  était  juste 
que  je  le  partageasse. 

Au  moment  où  nous  rentrâmes,  c'était 
Robespierre  qui  parlait.  Il  s'associa  entière- 
ment au  langage  tenu  par  Cliaumette,  de 
sorte  qu'on  eut  l'air  de  nous  faire  grâce  de  la 
vie,  et  qu'on  nous  renvoya  honteusement  à 
notre  section  sans  faire  droit  à  notre  réclama- 
tion; nous  eûmes  infiniment  de  peine  à  des- 
cendre l'escalier,  tant  la  foule  était  nombreuse 
et  avide  de  nous  considérer. 
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Une  fois  hors  de  l'atteinte  de  cette  vile  po- 
pulace, il  nous  fut  impossible  de  contenir  plus 
longtemps  notre  indignation,  de  la  manière 
infâme  avec  laquelle  on  nous  avait  traités,  et  il 
n'y  eut  qu'une  voix  pour  aller  en  faire  immé- 
diatement le  rapport  à  notre  section  que  nous 
devions  trouver  réunie.  Lorsque  nous  arri- 
vâmes, elle  était  effectivement  en  séance  et  à 
peine  le  président  de  notre  députation  eut-il 
exposé  ce  qui  venait  d'avoir  lieu,  que  l'assem- 
blée en  masse  se  leva  en  poussant  un  cri  de 
vengeance.  On  convint  de  suite  d'appeler  la 
section  aux  armes,  et  tous,  jeunes  et  vieux,  se 
mirent  en  devoir  de  sortir  pour  aller  chercher 
les  leurs.  Le  président  essaya  vainement  de 
calmer  l'effervescence  des  esprits  ;  il  ne  put  y 
parvenir. 

Nous  avions  dans  notre  section  quatre  pièces 
de  canon.  Nos  artilleurs  s'en  emparèrent,  et 
en.  moins  de  deux  heures  nous  étions  au 
nombre  de  plus  de  deux  mille  prêts  à  marcher 
sur  la  Commune  pour  lui  demander  satisfaction 
de  l'insulte  faite  à  notre  section  dans  la  per- 
sonne de  sa  députation.  Chacun  était  à  son 
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poste  :  l'artillerie  en  tête,  les  officiers  et  soldats 
à  leurs  rangs.  On  allait  donner  le  signal  du 
départ  quand  parurent  quatre  citoyens  délé- 
gués par  la  Commune  et  chargés  par  le  prési- 
dent et  les  membres  du  bureau  de  désavouer 
ce  qui  s'était  passé.  Nous  écoutâmes  d'abord 
avec  assez  d'attention  ;  mais  celui  qui  portait  la 
parole  s' étant  servi  de  termes  un  peu  hautains, 
notre  président  l'interrompit  en  lui  reprochant 
avec  sévérité  les  insultes  essuyées  et  les  dan- 
gers courus  par  une  députation  d'honnêtes  ci- 
toyens investis  d'une  mission  de  confiance  par 
leur  section,  si  injustement  qualifiée  de  fau- 
bourg du  Nord  d'aristocrates,  de  tourbe  de 
boutiquiers  sans  patriotisme  et  ennemis  de  la 
Révolution,  de  riches  corrompus,  tandis  qu'elle 
n'était  au  contraire  composée  que  d'hommes 
généralement  peu  favorisés  delà  fortune,  pres- 
que tous  travailleurs,  pères  de  famille  et  prêts 
à  sacrifier  leur  vie  à  leur  pays. 

Les  délégués  demeurèrent  confondus  et  de- 
mandèrent en  grâce  qu'on  leur  donnât  le 
temps  de  rendre  témoignage  à  la  Commune  de 
ce  qu'ils  avaient  vu  et  entendu.  On  y  acquiesça 
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maiâ  en  exigeant  que  le  président,  Chaumette 
et  Eobespierre,  rétracteraient  publiquement,  le 
lendemain  devant  la  même  députation ,  les 
termes  injurieux  dont  ils  s'étaient  servis  et  les 
suppositions  offensantes  qu'ils  avaient  émises. 
Les  délégués  le  promirent  et  se  retirèrent  pai- 
siblement. 

Le  lendemain,  tout  se  passa  en  effet  comme 
il  avait  été  convenu.  Notre  députation  se  pré- 
senta de  nouveau  à  l'Hôtel-de- Ville,  à  l'heure 
de  la  séance  du  conseil  général  de  la  Commune, 
et  là,  en  présence  de  près  de  douze  cents  per- 
sonnes de  toutes  classes,  Robespierre,  Chau- 
ràette  et  le  président  reconnurent  qu'ils  avaient 
été  trompés  sur  le  compte  des  habitants  de  la 
section  du  faubourg  du  Nord ,  que  mieux 
informés  ils  s'étaient  assurés,  à  n'en  pas  dou- 
ter, que  ces  citoyens  étaient  de  braves  patriotes 
dont  on  n'avait  eu  qu'à  se  louer  depuis  la 
Révolution.  On  nous  délivra,  séance  tenante, 
une  copie  de  ce  passage  du  procès- verbal  de  la 
délibération  qui  constatait  si  formellement  le 
désavœu  des  insinuations  qui  nous  avaient 
blessés  la  veille ,  et  nous  revînmes  au  milieu 
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de  toutes  sortes  de  marques  de  considération 
jusqu'à  notre  section  qui  avait  attendu  en 
armes  l'issue  de  cette  seconde  démarche .  » 

J'ai  cru  devoir  rapporter  ces  incidents  tels 
que  mon  père  en  a  laissé  le  récit,  pour  mon- 
trer quelle  était  la  situation  de  Paris  au 
moment  où  la  déchéance  du  malheureux 
Louis  XVI  venait  d'être  prononcée,  et  où  sa 
mise  en  jugement,  son  procès,  allaient  devenir 
l'objet  des  délibérations  de  la  Convention 
nationale.  Il  est  impossible  de  trouver  nulle 
part  le  tableau  d'une  plus  désolante  anarchie  ; 
car,  que  penser  d'une  ville  où  la  guerre  civile 
est  si  près  de  s'allumer  entre  deux  quartiers 
qui  parlementent,  en  se  menaçant  du  fer  et  du 
canon. 

Aux  élections  des  officiers  et  sous-officiers 
de  la  garde  nationale,  mon  père  et  mon  grand- 
père  furent  nommés  sergents,  et  mon  grand- 
oncle,  Charlemagne  Sanson,  caporal.  Ce  service 
les  obligea  -à  '  prendre  une  part  plus  active 
qu'ils  n'auraient  voulu  aux  manifestations 
politiques  qui  se  succédaient  à  cette  étrange 
époque,    pu    ce    qu'on   appelait   les   devoirs 
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civiques  avait  pris  le  pas  sur  toutes  les  autres 
occupations  de  la  vie. 

Il  y  avait  peu  de  temps  qu'ils  remplissaient 
ces  grades  ;  lorsqu'on  commença  de  discuter, 
dans  le  sein  de  la  Convention,  la  mise  en  ju- 
gement du  royal  captif  de  la  tour  du  Temple. 
Cette  sanglante  page  de  notre  histoire  est 
inscrite  en  caractères  trop  ineffaçables  pour 
qu'il  soit  besoin  de  la  tracer  de  nouveau.  D'au- 
tres ont  raconté  d'une  voix  dont  l'écho  reten- 
tira à  travers  les  siècles  à  l'oreille  des  généra- 
tions, le  drame  douloureux  qui,  de  l'enceinte 
législative,  vint  se  dénouer  sur  la  place  de  la 
Révolution.  C'est  ce  dénouement  seul  que  j'ai 
à  raconter,  et  je  sens  que  c'est  déjà  une  tâche 
formidable  pour  ma  plume  débile. 

J'épargnerai  donc  toutes  redites  en  passant 
sous  silence  les  luttes  oratoires  que  se  livrèrent 
la  Montagne  et  la  Gironde  à  la  Convention  à 
propos  de  l'auguste  victime,  que  toutes  deux 
devaient  s'unir  pour  sacrifier;  les  héroïques 
efforts  de  Lanjuinais,  cette  question  de  compé- 
tence que  résuma  si  énergiquement  plus  tard 
Desèze  par  son  éloquente  parole  :  «  Je  cher- 
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che  parmi  vous  des  juges,  je  n'y  vois  que 
des  accusateurs;  »  les  expédients  de  l'appel  au 
peuple  et  du  sursis,- les  propositions  de  déten- 
tion pendant  la  guerre  et  de  bannissement  à  la 
paix,  toutes  ces  capitulations  des  consciences 
alarmées  du  vote  qu'on  sollicitait  d'elles ,  et 
qui  cliercliaient  un  échappatoire  à  l'accom- 
plissement du  mandat  qu'on  leur  imposait. 

Quand  l'infortuné  monarque  parut  à  la 
barre  de  la  Convention,  plus  que  jamais  il  dut 
sentir  qu'il  marchait  dans  cette  voie  du  martyre 
royal  où  Charles  T'  l'avait  précédé.  La  perfi- 
die des  accusations  dirigées  contre  lui,  l'oubli 
volontaire  des  plus  simples  formes  juridiques 
ne  lui  montraient  que  trop  que  sa  perte  était 
résolue,  et  que  son  sang  allait  être  répandu 
en  holocauste  pour  expier  la  faute  des  temps, 
et  apaiser  les  passions  déchaînées.  On  sait 
ses  réponses  fermes  et  dignes  à  l'acte  d'accu- 
sation dressé  contre  lui,  l'énergie  avec  laquelle 
il  se  défendit  d'avoir  fait  tirer  sur  le  peuple 
au  10  août,  même  pour  répousser  la  plus  me- 
naçante des  aggressions. 

Quand  on  relit  à  soixante-dix  ans  de  dis- 
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tance  cet  incroyable  procès,  on  se  demande 
quel  égarement  aveuglait  cette  Assemblée, 
pour  qu'elle  imputât  à  crime  à  Louis  XYI  jus- 
qu'aux attentats  dirigés  contre  lui.  Combien 
ne  bénit-on  pas  le  progrès  de  la  moralité  hu- 
maine qui  a  permis  aux  révolutions  qui  se 
sont  accomplies  depuis,  d'échapper  à  de  si  fu- 
nestes conséquences,  et  de  laisser  les  souve- 
rains détrônés,  trouver  au  moins  un  refuge 
dans  l'exil. 

C'est  le  11  décembre  1792  que  l'infortuné 
monarque  était  comparu  à  la  barre  de  la  Con- 
vention présidée  par  Barrère  dont  la  froide 
dialectique  devait  exercer  une  influence  si  dé- 
cisive sur  le  vote  définitif;  c'est  le  17  janvier 
que  la  sentence  régicide  fut  rendue.  Au  pre- 
mier abord  la  stupeur  fut  si  grande  qu'on  n'osa 
croire  à  l'exactitude  du  dépouillement  du 
scrutin  et  qu'il  fallut  recommencer,  le  lende- 
main, 18,  cette  opération.  Le  résultat  de  la 
veille  étant  reconnu  exact,  Vergniaud  qui,  à 
son  tour,  présidait  la  Convention  constata  que 
la  peine  prononcée  contre  Louis  Câpet  était  la 

mort. 
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La  séance  du  19  fut  consacrée  à  l'examen  de 
la  question  du  sursis;  là  encore  ceux  qui 
essayaient  tous  ces  timides  attermoiements 
échouèrent  tout  à  fait;  une  majorité  de  trois 
cent  quatre-vingts  voix  sur  six  cent  quatre- 
vingt-dix  déclara  qu'il  ne  serait  pas  sursis  à 
l'exécution  du  royal  condamné. 

Ce  fut  la  première  nouvelle  qu'apprit  mon 
grand-père  qui  avait  suivi  avec  une  poignante 
anxiété  toutes  les  péripéties  de  cet  horrible 
procès;  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  le  coup  ter- 
rible qu'il  en  reçut.  Cette  journée  du  20  jan- 
vier devait  être  pour  lui  une  fête  de  famille  : 
c'était  l'anniversaire  de  son  mariage  avec  ma 
bonne  grand'mère  qui  entrait  dans  sa  soixan- 
tième année  et  dans  sa  vingt-neuvième  année 
de  mariage.  Il  voulut  lui  laisser  ignorer  la 
catastrophe  qui  venait  jeter  un  tel  voile  de 
deuil  sur  cette  date  si  chère  à  tous  les  deux  ; 
mais  l'altération  de  ses  traits  ne  lui  permettait 
pas  de  dissimuler  les  angoisses  qui  le  ron- 
gaient;  mon  père,  presque  aussi  affecté,  ne  ré- 
pondait aussi  qu'avec  une  contrainte  visible  aux 
prévenances  accoutumées   de   sa  mère.  Tout 
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dans  la  maison  respirait  une  tristesse  morne  et 
lugubre. 

Afin  de  ne  point  éveiller  les  soupçons  de  ma 
grand'mère,  et  après  avoir  recommandé  un 
silence  absolu  à  tous  leurs  gens,  mon  grand- 
père  et  mon  père  sortirent  cbacun  de  leur  côté, 
et  cheminèrent  par  la  ville  pour  recueillir  les 
bruits  qui  transpiraient  déjà.  Déjà  on  savait 
que  le  roi  avait  demandé  un  délai  de  trois  jours 
pour  se  préparer  à  la  mort. 

La  Convention  n'osa  pas  l'accorder,  et 
Charles-Henry  Sanson,  qui  s'était  aventuré 
jusque  vers  les  abords  du  palais  législatif, 
sut  d'une  manière  positive  que  les  dernières 
et  uniques  grâces  faites  au  roi  de  France 
étaient  celles  de  recevoir  les  adieux  de  sa 
famille  et  d'être  accompagné  au  supplice  par 
un  prêtre  de  sa  religion.  Il  n'y  avait  donc  plus 
à  douter  que  l'exécution  dût  avoir  lieu  le  len- 
demain. 

Mon  grand-père  rentra  chez  lui,  altéré  de 
désespoir;  mon  père  l'y  avait  devancé  avec 
d'aussi  tristes  nouvelles.  Plusieurs  personnes 
s'étaient  présentées  dans  la  journée  pour  le 
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voir  et  en  demandant  à  lui  parler  avec  ins- 
tance ;  on  lui  remit  aussi  divers  papiers  parmi 
lesquels  se  trouvait  l'ordre  fatal  de  faire  dresser 
l'échafaud   dans  la  nuit  et  d'y  attendre  le 
condamné  à  partir  de  huit  heures  du  matin. 
Les  autres  papiers  étaient  des  lettres,  la  plu- 
part sans  signatures,  dans  lesquelles  on  l'aver- 
tissait que  toutes  les  mesures  étaient  prises 
pour  la  délivrance  du  roi  pendant  le  trajet  du 
Temple  à  la  place  de  la  Révolution,  et  qu'à  la 
moindre  résistance  que  lui,  Sanson,  voudrait 
y  faire,  il  tomberait  percé  de  mille  coups. 
D'autres,   sans  recourir   ainsi   à  la  menace, 
revêtaient  au  contraire  la  forme  des    objur- 
gations les  plus  suppliantes.  On  l'adjurait  de  se 
joindre  aux  libérateurs  de  la  victime,  de  traî- 
ner l'exécution  en  longueur  pour  donner  le 
temps  à   des    hommes   bien  déterminés  qui 
devaient  se  trouver  dans  Ja  foule  de  rompre 
les  rangs  de  la  milice  et  d'enlever  le  roi  de 
dessus  l'échafaud. 

Ce  dernier  moyen,  que  mon  grand-père  ne 
regardait  ni  comme  impossible  ni  comme  im- 
probable, était  le  seul  qui  luilaissât  une  lueur 
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d'espoir.  Comme  il  traversait  la  salle  à  manger 
pour  se  rendre  dans  l'appartement  où  se  tenait 
sa  femme,  il  vit  la  table  dressée  pour  l'anni- 
versaire qu'on  devait  célébrer;  des  fleurs,  des 
fruits,  des  pâtisseries  la  décoraient  et  attes- 
taient le  soin  avec  lequel  ma  grand'mère  con- 
servait le  doux  souvenir  de  leur  union.  Avant 
d'entrer  chez  elle,  il  lui  sembla  entendre  le 
bruit  de  deux  voix  d'hommes  qui  réclamaient 
du  secours.  Il  poussa  vivement  la  porte  et  aper- 
çut mon  père  et  un  jeune  homme  qu'il  ne  con- 
naissait point,  occupés  à  faire  revenir  ma  grand'- 
mère qui  était  tombée  profondément  évanouie. 
Ce  jeune  homme,  qui  venait  d'arriver, 
n'ayant  point  trouvé  Charles-Henry  Sanson, 
avait  demandé  à  parler  à  son  fils,  et  introduit 
près  de  lui,  en  présence  de  ma  grand'mère,  il 
avait  révélé,  dès  les  premiers  mots  de  l'entre- 
tien, le  terrible  secret  de  la  journée.  C'était 
encore  un  libérateur  qui  venait  pour  le  roi; 
poussant  le  dévouement  plus  loin  que  tous  les 
autres,  il  s'offrait  à  mourir  à  sa  place,  si  on 
pouvait  lui  procurer  des  vêtements  exacte- 
ment semblables,  de  manière  qu'une  substi- 


^0  LA  MORT  DE  LOUIS  XVI 

tution  pût  s'opérer  sur  réchafaud  sans  que  la 
foule  s'en  aperçût.  Cette  chevaleresque  utopie, 
toute  sincère  qu'elle  fût,  n'était  même  pas  dis- 
cutable; il  en  était  ainsi  des  projets  de  déli- 
vrance durant  le  trajet,  qui  cherchaient  un 
point  d'appui  dans  la  coopération  de  mon 
grand-père,  car  ce  n'était  pas  lui  qui  serait 
chargé  cette  fois,  comme  pour  les  condamnés 
ordinaires,  de  conduire  le  condamné  au  sup- 
plice. 

Quand  ma  grand'mère  fut  revenue  de  son 
évanouissement,  on  .congédia  le  visiteur  en  lui 
faisant  comprendre  l'impossibilité  de  son  géné- 
reux sacrifice  et  en  émettant  l'espoir  que  la 
providence  daignerait  choisir  d'autres  voies 
pour  le  salut  de  l'illustre  victime.  Maintenant 
que  la  fatale  nouvelle  était  connue,  il  ne  pou- 
vait plus  être  question  de  l'anniversaire  projeté. 
On  fit  enlever  ces  modestes  agapes  et,  pendant 
que  le  captif  du  Temple,  à  ses  mortelles  vigiles 
rompait  le  pain  et  buvait  le  vin  de  la  dernière 
cène  au  fond  d'une  prison,  celui  qui  devait  être 
le  lendemain  son  meurtrier  jeûna  ainsi  que  sa 
famille  de  parias  dans  la  prière  et  les  larmes. 
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Ma  grand'mère  tomba  affaissée  comme  une 
seconde  madone  sur  son  prie-Dieu,  au  pied  du 
grand  Christ  ;  elle  y  passa  toute  la  nuit  dans  le 
recueillement  et  la  méditation,  n'entendant 
que  le  pas  de  son  époux  qui  faisait  crier  le 
plancher  en  marchant  de  long  en  large  dans  la 
pièce  à  côté. 

Mon  père  seul  se  jeta  un  instant  tout  habillé 
sur  son  lit  ;  mais  il  ne  dormit  que  quelques 
instants  d'un  sommeil  agité  et  obsédé  de  vi- 
sions. Enfin  l'aube  parut;  les  tambours  bat- 
taient le  rappel  pour  inviter  les  sections  à 
s'armer,  chacune  devait  fournir  un  bataillon 
pour  cette  lugubre  cérémonie.  Mon  père  faisait 
justement  partie  de  celui  qui  était  commandé 
dans  notre  section.  Dans  le  fond,  il  ne  le  re- 
grettait point,  car  c'était  un  moyen  de  se  pr^o- 
noncer  si  l'occasion  s'en  présentait,  et,  dans 
tous  les  cas,  cela  l'associait  aux  périls  que  pou- 
vait courir^on  père  dans  cette  cruelle  journée. 
11  revêtit  donc  son  uniforme  et  descendit  près 
de  Charles-Henry  Sanson  qui ,  de  son  côté, 
s'apprêtait  à  partir  accompagné  de  Charle- 
magne  Sanson  et  d'un  autre  de  ses  frères,  qui 
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n'avaient  pas  voulu  l'abandonner  dans  un  pa- 
reil moment.  Tous  les  trois  étaient  armés  jus- 
qu'aux dents  sous  d'épaisses  houppelandes  bou- 
tonnées jusqu'au  col  et  qui  les  enveloppaient 
complètement. 

Lorsqu'il  fallut  se  séparer,  ma  grand'mère 
fondit  en  larmes  et  mon  père  et  mon  grand- 
père  eurent  beaucoup  de  peine  à  s'arracher  de 
ses  bras.  Elle  avait  la  triste  conviction  de  ne 
plus  les  revoir,  tant  les  rapports  qui  lui  avaient 
été  faits  l'avaient  alarmée  et  tant  elle  était 
persuadée  que,  de  quelque  manière  que  cette 
horrible  journée  se  terminât,  elle  allait  met- 
tre en  péril  les  existences  qui  lui  étaient 
chères. 

Mon  père  prit  congé  du  sien  et  de  ses  oncles 
pour  aller  rejoindre  son  bataillon  posté  sur  la 
place  de  la  Eévolution  à  sept  ou  huit  mètres 
de  la  guillotine,  que  les  aides  commençaient 
à  dresser.  La  place  était  littéralement  encom- 
brée de  troupes  de  toutes  armes,  parmi  les- 
quelles on  remarquait  surtout  le  bataillon  des 
Marseillais  qui  avait  pris  position  sur  le  terrain 
à  droite  en  venant  des  boulevarts  ;  ce  bataillon 
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avait  avec  lui  ses  canons  qui  étaient  braqués 
sur  l'écliafaud. 

Je  laisse  pour  la  suite  de  cette  relation  la 
parole  à  Charles-Henry  Sanson  : 

«  Le  sacrifice  est  consommé  I . . .  Je  suis  parti 
ce  matin  à  liuit  heures,  après  avoir  embrassé 
ma  pauvre  femme  et  mon  fils  que  je  n'espérais 
plus  revoir,  je  suis  monté  dans  un  fiacre  avec 
mes  deux  frères  Charlemagne  et  Louis-Martin. 
La  foule  était  si  grande  dans  les  rues  qu'il  était 
déjà  près  de  neuf  heures  lorsque  nous  arrivâmes 
sur  la  place  de  la  Révolution.  Gros  et  Barré, 
mes  aides,  avaient  fait  monter  la  machine  et 
c'est  à  peine  si  je  l'ai  examinée  tant  je  pen- 
sais qu'elle  ne  servirait  point.  Mes  frères  et  moi 
nous  étions  solidement  armés,  nous  avions 
sous  nos  houppelandes  outre  nos  épées,  des  cou 
teaux-poignards,  quatre  pistolets  passés  dans 
notre  ceinture,  une  boîte  à  poudre  et  nos  poches 
pleines  de  balles.  Nous  pensions  bien  qu'on 
ferait  une  tentative  pour  délivrer  ce  malheu- 
reux prince,  et  que  nous  ne  saurions  être  mu- 
nis de  trop  de  moyens  pour  lui  frayer  un 
passage. 
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Aussitôt  arrivé  sur  la  place,  j'ai  clierclié  des 
yeux  mon  fils  et  je  l'ai  aperçu  à  peu  de  distance 
de  moi  avec  son  bataillon.  11  me  regardait 
d'un  air  d'intelligence  et  paraissait  m'encou- 
rager  en  me  flattant  de  l'espoir  que  cette  fois 
je  ne  boirais  pas  le  calice  jusqu'à  la  lie.  Je 
prêtais  une  oreille  inquiète  pour  savoir  si  je 
n'entendrais  point  quelque  bruit  qui  fût  l'in- 
dice d'une  de  ces  tentatives  de  délivrance  qu'on 
m'avait  annoncées  hier.  Je  me  réjouissais  à  la 
pensée  qu'à  cette  beure  le  roi  venait  peut-être 
d'être  arracbé  à  son  escorte  et  fuyait  sous  la 
sauvegarde  d'amis  dévoués,  à  moins  que  ce 
peuple  inconstant  et  mobile,  dont  il  est  si  aisé 
de  changer  les  sentiments,  ne  l'ait  pris  sous  sa 
protection  toute-puissante  et  n'ait  fait  tourner 
en  ovation,  le  supplice  qu'on  lui  avait  préparé. 

Pendant  que  je  me  berçais  ainsi  de  chimères, 
que  je  me  laissais  aller  à  ce  rêve,  quel  réveil 
m'attendait  ! 

De  temps  à  autre  mes  yeux  plongeaient  avec 
anxiété  du  côté  de  la  Madeleine.  Tout  à  coup 
je  vois  déboucher  un  corps  de  cavalerie,  et, 
peu  après,  une  berline  attelée  de  deux  che- 
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vaux^  entourée  aussi  d'une  double  liaie  de  ca- 
valiers et  escortée  d'un  nouveau  détachement 
de  la  même  arme.  Plus  de  doute  possible^  plus 
d'illusion,  c'est  le  martyr  qui  s'avance.  Ma 
vue  se  trouble,  un  frémissement  universel  s'em- 
pare de  moi  ;  je  jette  les  yeux  sur  mon  fils  :  je 
vois  aussi  une  pâleur  livide  couvrir  son  visage. 

Pendant  ce  temps,  la  berline  arrive.  Le  roi 
était  assis  dans  le  fond,  à  droite,  ayant  à  côté  de 
lui  un  prêtre,  son  confesseur,  et  sur  la  banquette 
de  devant  il  y  avait  deux  marécliaux-des- 
logis  de  la  gendarmerie.  La  voiture  s'arrête, 
la  portière  s'ouvre  :  les  deux  gendarmes  des- 
cendent les  premiers,  ensuite  ce  vénérable 
prêtre  vêtu  du  costume  proscrit  que  j'avais 
cessé  de  voir  depuis  quelque  temps,  et  enfin  le 
roi,  plus  digne,  plus  calme,  plus  majestueux  que 
je  ne  l'avais  vu  à  Versailles  et  aux  Tuileries. 

En  le  voyant  approcher  de  l'escalier,  je  jette 
un  regard  désespéré  autour  de  mol  ;  partout  je 
n'aperçois  que  de  la  troupe.  Le  peuple,  relégué 
derrière  cette  soldatesque,  semble  frappé  de 
stupeur  et  garde  un  morne  silence.  Le  roule- 
mient  des  tambours,  qui  ne  cessent  de  battre, 
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étoufferait  d'ailleurs  ses  cris,  s'il  en  poussait 
qui  fussent  un  appel  à  la  pitié.  Où  sont  donc 
ces  sauveurs  tant  annoncés?  Charlemagne  et 
moi,  nous  sommes  consternés  ;  Martin ,  plus 
jeune  et  plus  ferme,  s'avance,  et,  se  découvrant 
respectueusement ,  fait  observer  au  roi  qu'il 
faudrait  qu'on  lui  ôtât  son  habit. 

—  C'est  inutile,  répondit-il,  on  peut  en  finir 
comme  je  suis. 

Mon  frère  insiste  et  ajoute  qu'il  est  indispen- 
sable aussi  qu'on  lui  lie  les  mains. 

Cette  dernière  condition  parait  le  révolter  en-- 
core  davantage  et  fait  monter  le  rouge  à  son 
front. 

—  Eh  quoi!  dit-il,  vous  oseriez  porter  la 
main  sur  moi.  Tenez,  voici  mon  habit,  mais 
ne  me  touchez  pas  ! 

En  disant  cela,  il  ôte  lui-même  son  habit. 
Charlemagne  vient  en  aide  à  Martin,  et  fort  en 
peine  de  parler  à  cette  illustre  victime  avec 
les  égards  qui  débordent  de  son  cœur,  sans 
offusquer  ces  hordes  farouches  qui  entourent 
l'échafaud,  il  lui  dit  d'un  ton  froid,  mais  sous 
lequel  on  devine  des  larmes. 
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—  C'est  absolument  nécessaire.  L'exécution 
est  impossible  >sans  cela. 

Rappelé  enfin  à  mon  rôle  et  n'en  pouvant 
laisser  supporter  plus  longtemps  le  poids -à  mes 
frères,  je  me  penche  à  l'oreille  du  prêtre: 

—  Monsieur  l'abbé,  lui  dis-je,  obtenez  cela 
du  roi,  je  vous  en  supplie.  Pendant  qu'on  lui 
liera  les  mains,  nous  gagnerons  du  temps,  et 
il  est  impossible  qu'un  pareil  spectacle  ne  fi- 
nisse point  par  émouvoir  les  entrailles  de  ce 
peuple. 

L'abbé  se  retourna  vers  moi  avec  un  triste 
regard  dans  lequel  se  peignaient  à  la  fois  l'é- 
tonnement,  l'incrédulité  et  la  résignation,  puis 
s'adressant  au  roi  : 

—  Sire,  dit-il,  résignez-vous  à  ce  dernier 
sacrifice  par  lequel  vous  ressemblerez  davan- 
tage au  Dieu  qui  va  vous  en  récompenser. 

Aussitôt  il  présenta  lui-même  ses  bras  pen- 
dant que  son  confesseur  lui  faisait  embrasser 
l'image  du  Christ.  Deux  aides  lièrent  ces 
mains  qui  avaient  porté  le  sceptie.  Il  me  sem- 
blait que  ce  devait  être  le  signal  de  la  réaction 
qui  ne  pouvait  manquer  d'éclater  en  faveur  de 
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cette  touchante  victime  :  rien  que  le  roulement 
infernal  des  tambours. 

Le  roi,  soutenu  par  le  digne  prêtre,  ;iionta 
lentement  et  avec  majesté  les  degrés  de  l'é- 
chafaud. 

— Est-ce  que  les  tambours  ne  vont  pas  ces- 
ser, demande-t-il  à  Charlemagne. 

Celui-ci  lui  fait  signe  qu'il  n'en  sait  rien. 
Arrivé  sur  la  plate-forme,  il  s'avança  du  côté 
où  il  paraissait  y  avoir  le  plus  de  peuple,  et 
fit  de  la  tête  un  mouvement  impératif  aux 
tambours  qui  suspendirent  un  instant,  et  comme 
malgré  eux,  leur  roulement. 

—  Français,  dit-il  d'une  voix  forte,  vous 
voyez  votre  roi  prêt  à  mourir  pour  vous.  Puisse 
mon  sang  cimenter  votre  bonheur.  Je  meurs 
innocent  de  tout  ce  dont  on  m'accuse. 

Il  allait  peut-être  continuer,  lorsque  San- 
terre  qui  était  à  la  tête  de  son  état-major,  fit 
un  signe  aux  tambours  dont  les  roulements 
recommencèrent  de  suite  et  n'auraient  plus 
permis  de  l'entendre.' 

En  un  instant  il  fut  attaché  sur  la  planche 
fatale,  et  au  moment  où  le  couteau  glissait 
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sur  sa  tête,  il  put  encore  entendre  la  voix 
grave  du  pieux  ecclésiastique  qui  l'avait  ac- 
compagné jusque  sur  l'écliafaud ,  prononcer 
ces  mots  : 

«  Fils  de  saint  Louis,  montez  au  ciel!  » 
Ainsi  a  fini  ce  malheureux  prince,  qu'un 
millier  d'hommes  résolus  auraient  pu  sauver  à 
ce  dernier  moment  où,  hors  parmi  la  soldates- 
que, il  commençait  d'exciter  une  véritable  com- 
passion; et  réellement  je  n'ai  pas  compris 
après  tous  les  avis  que  j'avais  reçus  hier,  qu'il 
ait  été  si  cruellement  abandonné.  Le  moindre 
signal  eût  suffi  pour  amener  une  diversion  en 
sa  faveur,  car,  si  lorsque  mon  aide  Gros  montra 
cette  auguste  tête  aux  assistants,  quelques  for- 
cenés poussèrent  des  cris  de  triomphe,  la  ma- 
jeure partie  se  détourna  avec  une  profonde 
horreur  et  un  douloureux  frémissement.  » 

Tel  est  le  récit  que  mon  grand- père  nous  a 
laissé  de  la  mort  de  Louis  XVI  ;  il  est  conforme, 
du  reste,  à  la  lettre  qu'il  eut  le  courage  d'é- 
crire au  Thermomètre  du  jour  pour  rectifier 
les  allégations  erronées  de  cette  feuille,  qui  ne 
respectait  même  pas  un  pareil  mort  dans  sa 


480  ,        LA  MORT  DE  LOUIS  XVI 

tombe.  Cette  lettre  est  trop  connue  pour  qu'il 
soit  besoin  de  la  reproduire  ici. 

La  relation  que  je  viens  de  donner  diffère 
beaucoup,  par  exemple,  de  celle  de  M.  de 
Lamartine  dans  V Histoire  des  Girondins  ; 
mais,  quelle  que  soit  l'autorité  de  l'éminent 
écrivain,  elle  ne  pourrait  rivaliser  pour  l'exac- 
titude avec  celle  de  l'homme  qui  a  eu  le  mal- 
heur de  prendre  une  part  si  active  à  ce  dou•%^ 
loureux  événement. 

Il  lui  a  plu  de  faire  tutoyer  le  roi  au  pied  de 
l'échafaud  par  mon  grand-père  ou  un  de  ses 
frères,  de  les  représenter  comme  levant  la 
main  et  prêts  à  excercer  d'indignes  violences 
sur  le  roi  martyr.  Ce  sont  là  de  grossières  in- 
ventions pour  jouer  aux  bourreaux  de  mélo- 
drame, qui  ont  lieu  de  surprendre  sous  une 
plume  habituellement  mieux  inspirée.  Elles 
ne  trouveront  de  créance  nulle  part,  et  je  me 
me  suis  demandé  si  ce  n'était  pas  abaisser  la 
mémoire  des  miens  que  de  prendre  la  peine  de 
les  démentir. 

Le  sang  royal  que  la  Convention  venait  de 
répandre  l'enivra.  jComme  ces  liqueurs  perfides 
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dont  Fabus  devient  pour  les  malheureux  qui 
s'y  livrent  une  habitude  tyrannique  ;  l'effusioli 
du  sang  devint  aussi  un  vertige  pour  les  partis 
qui  se  disputaient  les  ruines  de  la  société.  La 
tête  de  Louis  XVI  avait  creusé  un  abîme  dans 
lequel  devaient  rouler  celles  des  hommes  qui 
l'avaient  fait  tomber.  La  victime  attendait  ses 
juges  au  pied  du  tribunal  de  l'éternité,  et  il  ne 
devait  s'écouler  guère  plus  d'une  année  avant 
que  le  talion  révolutionnaire  envoyât  la  plu- 
part d'entre  eux  régler  ce  compte  suprême  de- 
vant Dieu. 

C'est  l'histoire  que  je  vais  raconter. 
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